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livre premier. 



Chapitre Premier. 


E l o n les Annales 
de cet ancien 3 & 

célébré Empire d 5 I£ 

ma, qui } û i on en croit 

quelques-uns de nos Sca- 
l Partie . A * 
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2 Ah quel Conte ! 

vants , étoit lltué dans la 
grande preiqu’ifle de Ca~ 
manfour, il y a dix fiécles, 
Sc plus , qu’un Prince nom¬ 
mé Schézaddin Télaizé , 
régnoit fur les vaftes, Sc 
floriflantes Régions qui le 

compofoient. 

Pour faire en peu de 
mots fon portrait ; Sc don¬ 
ner en même teins > une 
légère idée delà Cour j je 
dirai à Votre Majeilé, qu’il 
poffédoit toutes les vertus 
dont on lotie les Rois 
pendant leur vie , fans 
avoir aucun de ces vices 
qu’on ne leur trouve qu’a- 














Ah quel Conte ! s 

près leur mort : que fes 
Courtifans } à qui, fous un 
Prince lî eftimabie 3 les ri¬ 
dicules n’auroient fait que 
nuire , ne mettoient pas 
leur gloire dans fart frivo¬ 
le } 3c honteux de féduire s 
3c de tromper des femmes, 
de fe connoître en Bijoux 
mieux que perfonne , 3c 
de difcuter profondément 
des bagatelles. Je ne crain¬ 
drai même pas d’ajouter 
que les femmes de cette 
Cour j i'çavoient pour la 
plus grande partie , allier 
les grâces à la vertu , ou, 
ce qui pourroir aujour- 

A ij 




















æ Ah quel Conte / 

d’hui , paroître encore 
moins vra , être fenfibles 

avec décence. 

Ah quel Conte ! s’écria 

la Sultane ; les bonnes an¬ 
nales que celles d’Iima ! 
Madame 5 répondit le Vi- 
fir , le Sultan ^ mon invin¬ 
cible maître, m’a deman¬ 
dé de l’extraordinaire, mê¬ 
me de l’incroyable ; 3c f o- 
fe fiipii er Votre Majefté, 
de vouloir bien s’en fouve- 
nir. Oui, oui, Modem, dit 
Schah-Baham, 3c je vous 
ordonnerais même de me 
donner de ce que certains 
beaux Efprits que je vois 
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fer oient aiïez fois 
pour nommer de 1 abliirde, 
û , à ne vous pas flatter 
je vous croyois aflez de gé¬ 
nie pour pouvoir aller jufr 
ques-là. 

Schézadcun , quoique 
fort jeune, & fort aimable, 
s’ohflinoit à vivre dans le 


célibat , malgré les vœux 
de fes lujets, & dans l'in¬ 
différence , malgré les de- 
rs de fes fujettes. Ce n’é- 
toit pas qu'il n'imaginât de 
la douceur à aimer; mais il 
s'étoit periuadé qu'un Roi 
doit toujours moins à la 

perfonne , qu’à fon rang , 

Aüj 


























6 Ah quel Conte ! 

les ferttiments qu’on lui 
montre. Cette idée, & la 
gloire qu'il croyoit acqué¬ 
rir en fermant Ion cœur à 
la plus agréable des paff* 
l lons j 1 avoient, en effet, 
rendu inacceffible à l'a- 

5 ■ 

mour. O préjugés ! que 
fuas coûtez de piaifirs à 

la jeuneiîè ! 

L'on a, cependant, lieu 
de penfer que , quelque 
empire qu'eûffènt fur lui, 

1 amour de la gloi re, Sc la 
crainte ae ne pouvoir ja¬ 
mais etre aimé pour lui— 
meme , ces préjugés ne 

1 auroient pas empêché 
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Ah quel Conte ! . 7 

d'être fenfible, s'il n’eût 
pas penfé de la façon , du 
monde , la plus extraordi¬ 
naire, fur ce mouvement 
que nous nommons amour, 

Sc que , pour le définir, il 
eût attendu à le connoître. 

Mais, foir qu’il eût l’efprit 
gâté par la leélure des an¬ 
ciens Romans, ou qu’il fût 
né Romanefque , il croyoit 
qu’une véritable paflion eit 
toujours prédite à notre 
cœur , par des événements 
finguiiers ; qu’il s’en faut 
beaucoup que les defirs 
foient de l’amour; que l’on 
n’aime point, iorfque l’on 

A.mj 
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fe fent 


dès 


miere vue, entraîné par un 


irréftltibie 


que toutes 


fois 


engage, fans 


& 

que 


force par ce fentiment im¬ 
périeux devant lequel la 

u même eft obligée de 
ir , on ne fe donne 



qu’un ridicule , d’autant 
moins pardonnable que 
l’on n’en eft pas dédom¬ 
magé par les piaiflrs. Je ne 
fçais fi ce Prince raifon- 
noit \uile iur le fentiment * 
mais il faut convenir, à la 
façon dont il bornoit le 
pouvoir des fens , qu’il au- 
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Ah quel Conte ! ' 9 

roit été dans ce fécle-ci, 
bien étonné, bien incom¬ 
mode, ou bien defœuvré. 

Il étoit , cependant , 
d’autant plus extraordi¬ 
naire qu’il eut confervé 
fon indiiférence, que l’on 
avoit fréquemment tenté 
de faire fa conquête. Sa 
Cour , il efl vrai , n’étoit 
pas auffi tournée à la ga¬ 
lanterie , qu’il l’auroit fal¬ 
lu , pour quelle fût vive, 
de brillante ; mais on y 
étoit tendre quelquefois : 
de quand on y auroit en¬ 
core moins connu l’atnour, 
U n’auroit pas été bien fur- 






















î o Ah quel Conte ! 

prenant qu’il s’y fût trouvé 
quelq ues femmes qui > mal¬ 
gré l’auftérité de leurs ma¬ 
ximes , eufient cherché à 
lui plaire. Il y en a voit 
donc j Sc même, l’Hiftoire 
dit qu’il y en avoic beau¬ 
coup , Sc que Schézaddin 
étoit accablé d’avances , 
tantôt indécentes > tantôt 
ménagées , luivant le ca¬ 
ractère des femmes qui fe 
les permettoient. Maiheu- 
reufement pour elles , Sc 
pour lui, il haïfibit les pru¬ 
des , Sc méprifoit les co¬ 
quettes ; Sc il les traita tou¬ 
tes avec tant de rigueur ? 



























s 


Ah quel Conte ! Il 

quelles fe crurent enfin 
obligées d’attendre dans le 
fiience , que ce cœur téro- 
ce s’adoucît. Parti, auquel, 
afiurément, il perdit bien 
autant quelles mêmes. 

Les femmes de Tin- 
zulk * étoient vaines j elles 
ignoroient les raifpns qui 
rendoient Scbézaddin li 
peu fenfible à leurs char¬ 
mes. Ne pouvant penfer 
mal d’elles-mêmes, Sc vou¬ 
lant penfer bien du Roi, il 
leur fut plus doux de croi¬ 
re qu’il y a voit auprès de 

* Tinzulk étoit la capitale du Royau¬ 
me d ’lfmcu 


































1 1 Ah quel Conte ! 

lui, quelqu'un qui lui gâ* 
toit l'efprit, que d'imagi¬ 
ner qu'elles n'avoient pas 
de quoi lui plaire, ou qu’il 

fût allez malheureux pour 
ne pouvoir pas aimer. ■ 
Celui qu’elles accu fi¬ 
rent unanimement de lui 
donner d'elles, des impref- 
lions defavantageufes, étoit 
un de fes Courtilans qui 
avoit toute là confiance. 

un homme 
froid , & caudique , plus 
blelfé des travers des fem¬ 
mes , qu'il n'étoit fenfible* 
à leurs agréments. Trom¬ 
pé, du moins, à ce qu’il 
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Âh quel Conte! 13 

difoit, par toutes les infor¬ 
tunées qu'il avoit jugé di¬ 
gnes de la tenürene , il 
croyoit toutes les femmes 
légères, 8c perfides ; & ne 
vouloit point penler qu’il 

n’étoit moralement pas im- 
poiTible qu’il n’eût jamais 
fait que de mauvais choix. 
Avec ces ridicules idées 
qu’il affîchoit fans celle ; 8c 
dégoûté de l’amour, parce 
que les femmes i’étoient 
de lui, il employoit le loi- 
lir que leur averfion lui 
lailfoit 3 à découvrir les 
avantures les plus cachées, 

8c à les embellir de toutes 



















î 4 Ah quel Conte t 

les circonflances qui pou- 
voient le plus amufer le 
Public. Si j toute réfervée 
qu’étoit la Cour de Tin- 
zuik , il avoit trouvé le 
moyen d’y perdre de répu¬ 
tation , plus de vingt pru¬ 
des , & de prouver que 
les femmes que l’on n’y 
croyoit que coquettes , 
étoient toutes > pis que ga¬ 
lantes , il eft à prédiraer 
qu’il y a peu de Cours dans 
l’Univers dont il n’eût été 
le fléau. 

Au refle, ce Courtifari 
que, de Ion humeur fom- 
bre , on avoit liirnomraé 















Ah quel Conte ! ï ? 

Taciturne } étoit un de ces 
hommes heureux qui con- 
noifîent le prix des ridicu - 
les , & fçavent Ce parer 
de ceux qui impofent le 

plus, il avoit d aboid paru 

comme bel Efprit ; mais, 
voyant qu’un titre li com¬ 
mun 3 Sc que 3 d ailleui s , 
chacun fe croit en droit de 


porter 3 étoit a la Coui 3 en 

aflez petite confidération, 

il s’étoit jette dans les 
Sciences ; Sc, fans en con- 
noître bien aucune, il avoit 


dit 


xe , Sc Phyficien , quil 
y avoit pas une feir ,r,P! 
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Ah quel Conte / 

qui , maigre leur haine 
pour lui, ne ie crût, à cet 
égard , le premier homme 
de fon hécle. Aulîi faut- 
il convenir que perfonne 

ne fçavoit aulîi bien que 
lui, par quelles voyes fon 
'peut; fans talents, parvenir 
à une grande réputation. 
A de grands mots, & à de 
petits fecrets, il joignoit 
un air important, & or¬ 
gueilleux : air qui, loin de 
dégrader le mérite , n en 
tient que trop fou vent lieu, 
Sc finit preique toujours 
par îubjuguer ceux même 
qu'il a d'abord révoltés. A 

conlîdérer. 



































Ah quel Conte l I7 

confidérer , cependant , 
tout ce qu’il lui en coû- 
toit pour le faire un nom , 
il falloit qu’il eut intérieu¬ 
rement , le malheur de ne 
penfer pas de lui-même > 
aulii bien qu’il fêmbloit le 
croire. Sous un air détaché 
de tout, & fous des propos 
qui annonçoient une ame 
incapable de toute baffe 1- 
le , il cachoit une ambi¬ 
tion'fans bornes , & une 
complaifance que rien 
n’auroit effrayé. Mais per- 
fuadé par la connoiffance 
qu’ii avoir du caractère de 
Ion maître , qu’ii réufli- 

I. Partie . B 













18 Ah quel Conte l 

roit mal auprès de lui, par 
cette impudente, & lâche 
adulation qui ne deshono- 
re pas moins le Souverain 
qui la louffre, que le Cour- 
tilàn qui i’employe, ce né- 
toit ordinairement qu’en 
paroiiïant contrarier les 
goûts du Roi, qu’il i’enga- 
geoit à s’y livrer. Cette 
vérité dont il fe paroit lans 
celTe , & la iouplefle de 
fon caraétére , l’avoient 
rendu cher à Schézaddin 
qui jouilToit avec lui, du 
plailîr de s’entendre tou¬ 
jours louer, fans fe croire 
flatté un inftant. Ce n’écolt 














Ah quel Conte ! ip 

cependant pas qu'avec 
quelque adrelïè que le fa¬ 
vori déguisât le fonds de 
fon caraétére , le Prince y 
eût été trompé long-tems, 
fi l’humeur , & l’orgueil 
eûlfent toujours permis à 
Taciturne , de fuivre fes 
vûes : mais , à quelque 
point que fa faveur lui fût 
précieufe , il y avoit des 
inftants ou il n avoit pas 
pour for maître , plus de 
ménagements qu’il nen 
avoit pour les femmes, qui 
n’ayant ni ridicules , ni 
prétentions, ne pouvoient 
rien pour fa gloire ; je ne 

















20 Ah quel Conte ! 

dois pas, au relie , oublier 
de dire que ^ pour mieux 
attirer les yeux fur lui, il 
avoit joint la Politique à la 
Géométrie , affeéloit fou- 
vent des diflraélions, Sc fe 

aignoit d’être fujet aux 
vapeurs , & à la migraine. 
Ce Taciturne , enfin , pa- 
roifToit le perfonnage du 
monde , le plus finguiier , 
3 c étoit en effet, l’homme 

t ^ 

le plus ordinaire , peut- 
être , qu'on eût jamais vu. 

Diable ! dit Schah - Ba- 
ham ; attendez un mo¬ 
ment j s’il vous plaît ; je 
yeux chercher à qui ref- 
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Ah quel Conte ■ i X 

femble ce portrait - là. A 
qui / s’écria la Sultane : à 
Taciturne, apparemment? 
mais ! que vous êtes dupe ! 
répliqua-t-il : je vous dis 
moi j entendez-vous bien ? 
ce n’eft que moi qui vous 
dis qu’il y a iiirement ici 
quelqu’un que, fous le nom 
de Taciturne , le Vilir a 
voulu peindre. Déplus, ii 
elb certain qu’il ne nous a 
pas encore dit un mot qui 


fût dans le fonds 


chofe que 


fon 


GU' 


P 1 


que nous y ferons tous ; & 























2 2 Ah quel Conte ! 

que, comme de raifon, ce* 
la fera fort plaifanc. 

Le Vifir voulut en vain, 
le défendre de ce que lui 
imputoit le Sultan. Du ca¬ 
ractère dont étoit Schah- 
Baham , étoit-il poflible 
qu il ne crût pas aux ailu- 

fions ? 

Eh oui, oui J répondit- 
il à Modem, je vous con- 
nois ! vous êtes critique, 
vous ! St vous aimeriez du¬ 
rement mieux , ne pas fai¬ 
re de Contes , que de ne 
vous y pas mocquer de 
quelque chofe, & de quel- 
qu’un. Ce n’eft pas, au 
















Ah quel Conte ! 23 

moins, que je veuille dire 
que vous ne fafliez fort; 
bien : car , au contraire ; il 
n’y a que cela qui rende 
un Conte comique ^ & infi 
truélif : avec un peu de ce 
que vous Içavez, pourtant, 
comme il me femble que 
je l’ai déjà fi bien dit. 

Mollem qui n’étoit pas 
allez heureux pour pou¬ 
voir dire tout haut ce qu’il 
penfoît de la perpétuelle 
imbécilité de fon augufte 
maître , fe contenta d’en 
Ibupirer en lui-même 3 Sc 
reprit ainfi la parole. 

Quoique Taciturne ne 

















24 dh quel Conte / 

pensât pas bien des fem¬ 
mes , on voit allez que ce 
n’étoit pas à lui , que cel¬ 
les de Tinzulk dévoient 
(indifférence de Schezad- 
din. Mais s’il y avoit de 
l’injuftice à ne l’attribuer 
qu’à lui, il n’y en a pas à 
croire que , trop haoile 
pour ne pas fentir à quel 
point, une maîtrelle pren¬ 
drait fur le cœur du Roi, 
il l’entretenoit dans les 
chimériques idées qu’il s’é- 
toit faites fur l’amour, & 
ne lui peignoit les fem¬ 
mes , que comme i fem- 
bloit lui-même les voir. Il 

étoic y 




































Ah quel Conte ! 

étoit , en effet , plus sûr 
pour Jui, de nourrir par des 
portraits infidèles 3 la froi¬ 
deur du Prihce , que d'at¬ 
tendre de fa complaifance, 
en cas que Ion maître vînt 
à changer d'avis } la con¬ 
tinuation de fon crédit. Il 
:ie pouvoît pas ignorer 
que j quelque bafïement 
qu'il fût dévoué aux volon¬ 
tés de l'objet auquel Sché- 
zaddin pourrait s’attacher, 
il ne lui en fer oit pas moins 
fufpeét ; Sc quelle fouffri- 
roit difficilement,uni favo¬ 
ri qui ne lui devrait pas la 
fortune. Il y a donc peu 

'I. Partie, C 














2.6 Ah quel Conte ■ 

À 

d’apparence que toutes les 
confidérations lui euffenc 
échappé , & qu’il ne fe 
conduisît pas d’après elles. 
Mais, d’un autre côté, l’on 
fçaic qu’il eft encore plus 
difficile d’empêcher un 
cœur tendre de fe livrer à 
l’amour, que d’eninfpirer 
à celui qui craint le plus 

de le connoître. Quelque 

defavantageufement que 
Taciturne pût peindre les 
femmes à Ion Maître , de 

pareils portraits n’auroient 
pas prévalu fur leurs char¬ 
mes , fi Schézaddin eût 

■ 

alors été afiez heureux 

É 































Ah quel Conte ! ij 

J)our en connoître le prix ; 
ScCi , en attendant ce coup 
de foudre , fans lequel il 
ne croyoit pas que Ton fût 
véritablement frappé , il 

eût crû , ce qui , dans le 
fond > eût été vrai , qui! 
étoit polîîble qu’il s’a n u- 

A . * ' 



E Prince s’obllinoie 


toujours à jouer je Héros , 
lorfqu’une des plus pui£ 
iàntes ; & des plus aima- 
























Ah quel Conte ! 

blés Fées qui gouvernai 
fent alors l'Univers , Te 


rendit incognito , dans un 
château qu elle poffédoit 
aux environs de Tinzuik. 


Il y avoit dix ans que cette 
Fée , occupée à faire fa 
tournée dans le monde > 
avoit quitté le Royaume 
dlfma dont , depuis un 
teins immémorial , elle 
étoit la protectrice ; lorf- 
qu elle étoit partie Sc.ié- 
zaddin étoit encore dans 
l’enfance. Depuis fon dé¬ 
part. elle n avoit pas enten* 
du pari er de lui, parce qu’il 

n’avoit pas encore trouvé 
























Ah quel Conte ! 25? 

d’occafions de Te fignaler 5 
& que les vertus font tou¬ 
jours moins de bruit que les 
exploits. Celle de les fem- 
mes à qui , en arrivant , 
elle demanda des nouvel¬ 
les de la Cour , lui parla 
de la froideur du Roi , avec 
toute l’aigreur d’une fem¬ 
me, jaloufe des prérogati¬ 
ves de on féxe , Sc de 
l’hommage quelle lui fçait 

dû. Toute irritée qu’elle 

étoit contre Schézaddin , 
elle ne put, cependant, 
diffimuier à la Fée, que ce 
Prince , fi rebelle à l’a¬ 
mour , étoic , de tous les 

G * * * 

■ nj 
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30 Ah quel Conte ! 

hommes , peut-être , le 
plus fait pour en infpirer. 

La vivacité avec laquel¬ 
le , cette femme parloit dé 
l’indifférence de Schézad- 
din , & le defir qu’elle mar¬ 
quent de l'en voir puni, fi¬ 
rent foûrire la Fée. Elle ne 
■haifibit pas ces cœurs fiers 
qui ne veulent pas aimer ; 
Sc (e louvenoit avec plai- 
iïr d’en avoir changé plus 
d un. Elle rit d’abord , de 
l’infenfé projet qu’il avoic 
formé , & de la fingularité 
de les préjugés. Enfuite > 
elle le plaignit de fe pri- 

yer d un bonheur qu’il étoit 
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fi digne de connoître. De 
cette généreufe pitié , elle 
paiia bien-tôt au defir de le 
voir amoureux. Ce n’étoit 
pas , du moins le croyoic- 
eile , qu’elle fût tentée de 
lui plaire : mais , pour peu 
que l’on penfe bien , peut- 
on ne pas fouhaiter de voir 
fenfibles , ceux qui font 
faits pour être aimés ? La 
Fée étoit trop compati!- 
/ante pour ne pas defirer , 
tout intérêt à part, qu’il ne 
/è refusâE pas plus long- 
tems à une palîion qu’il ne 
pouvoit vouloir toujours 
ignorer } fans faire /on mai- 

C “ * * 
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heur, Sc celui, peut-être , 
de toutes les femmes qui 
le verroient. Conduite par 
un fi louable motif, elle 
ne mettoit point de bor¬ 
nes à fa compaflion. Etoit- 
il donc pofilble quelle 
ignorât que Ton ne plaint 
d’être indiffèrent, que ceux 
que l’on trouve aimables l 
Quoi qu’il en foit, tou¬ 
jours occupée de Schézad- 
din , & de là froideur, la 
Fée en vint inlenOblement 
au point d’en négliger cet¬ 
te partie de l’Univers, qui 
étoit confiée à fes foins, Sc 
où 3 peut-être , tout n’en 
alla que mieux. 
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LafTe , enfin , du tour¬ 
ment qu’elle éprouvoit, 
honteufe de s’occuper lî 
fortement, d’un objet qui 
lui étoit encore inconnu 3 
elle le détermina à voir 
Schézaddin. Quand fes 
charmes , dont « fans être 
plus vaine qu’une autre } 
elle 11’avoit pas une opi¬ 
nion médiocre 3 ne lui au- 
roient pas donné la certi¬ 
tude de plaire au Roi d’Ifi- 
ma j elle n’en auroit gué- 
res moins compté fur la 
viéloire. Si la fatuité eût 
eu quelque part à l'indiffé¬ 
rence du Prince , la lee 
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auroit été moins fure de le 
vaincre ; on ne guérit pas 

quelqu'un d’un vice , aufïï 
ailément qu’on lui fait 
changer de fyftême : & il 
en doit moins coûter pour 
fubjuguer le Philofophe , 
que pour triompher du pe¬ 
tit Maître. Qui fçavoit , 
d’ailleurs , li Part, ou les 
agrémens n’avoient pas 
manqué aux femmes qui 
avoient attaqué Schézad- 
dm ? Trop d’audace dans 
les unes , trop de cir- 
confpeéfion dans les au¬ 
tres , n’avoit-il pas pû lui 
laifler ignorer leurs fend- 
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ments, ou les lui faire me- 
prifer ? & parce qu’aucu¬ 
ne de celles qui s’étoient 
miles fur les rangs, ne l’a~ 
voic touché, étok-ce une 
railon de croire qu’il feroit 

toujours indifférent ? 

»■ 

Perfuadée qu’elle ne fe¬ 
roit bien éclaircie fur tout 
cela, qu’en le voyant, la 
Fée partit , réfolue , fi la 
préfence du Prince ache- 
voit de la déterminer à 1 a- 
mour , à ne rien oublier 
pour le rendre aulîi tendre 
qu’elle auroit befoin qu’il 
le fût. 

Ce quelle devoit à foa 
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féxe y 8c à fon rang ( deux j 
cbofos quen cetems-là 3 
l’on refpeéloit ) 8 c l’envie 
de fonder fans obffacle, 
les difpofîtions de Sché- 
zaddin , lui firent prendre 
,1e parti de fe rendre invi- 
iîbie , 8 c d’ordonner que 
l’on cachât fon retour, juf- 
ques à ce qu’il lui plût de 
l’annoncer. Lorfqu’elle ar¬ 
riva au Palais , le Roi , 
foufirait aux yeux de toute 
fa Cour, étoit foui dans fon 
cabinet avec Taciturne. 
Soit qu’en effet, il fût tel 
qu’on ne pût le voir fans 

émotion, foit que la Fée, 


I* 
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déjà dilpofée àlatendref 
fe par toutes les iliufions 
quelle s’étoit faitespré¬ 
férât le plailir d’aimer à la 
trille gloire que l’on atta¬ 
che à n'aimer pas , elle fit 
peu de réfillance. 

Maiheureufement pour 

elle , Schézaddin > dans 
l'inftant qu'elle entra , s'ap- 
plaudiifoit de fa cruauté , 
3 c étaloit avec emphafe, 
toutes les raifo/is fur lef- 
quelles il fe fondoit pour 
croire qu elle dureroit tou¬ 
jours. Quoiqu elles fe ref 
ientifiënt toutes, de l’in¬ 
expérience 3 ôc de la prér 
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j omption d'un ieune boni-* 
me qui, pour garant de la 
durée de la h ai ne qu’il voue 
à l’amour , n’a eue Ion 
indifférence aétuelle , la 
Fée en fut effrayée. Le 
premier effet de l’amour, 
eft d’abaiffer l’amour-pro¬ 
pre. Le nombre cie les con¬ 
quêtes , oin de la raffù- 
rer, augmentoit encore fes 
craintes : plus il écoit 
grand, plus elle craignoit 
que ce ne fut pour le Roi, 
un motif de plus pour ne la 
pas aimer ; & cette crain¬ 
te n’étoir pas tout-à-fait 

fans fondement. A l’âge 
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1 que ce Prince avoir alors , 

2 ce font encore moins les 
6 agréments que Ton trouve 
n à une femme, qui donnent 
î le defir de s’attacher à elle, 
e que la haute idée que l’on 
, fe fait de fa vertu ; 8c le 

- bonheur d’être aimé , ne 
* nous touche qu’autant que 

nous imaginons que per- 
$ fonne avant nous , n’a 
t occupé le cœur que nous 
t croyons remplir. Si , fur 
, quelques fantaihes qu’elle 
a avoir eues , Schézaddin la 

- prenoit pour une femme 
t galante , feroit-il datte de 
> lui inlpirer des fentiments 
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qu'il croiroit devoir moins 
à l’amour, qu'à l’habitude 
d’avoir des affaires.» ou au 
caprice l 

Elle ne trouvoit pas 
moins de difficultés àl’inf 
truire de fa tendrefîe, qu’à 
la lui faire partager. Deux 
voies feules , qui toutes 
deux avoient des inconvé¬ 
nients , fe préfentoient à 
elle : le fentiment, ou l’in¬ 
décence. En emp loyant le 
premier, elle avoit à crain¬ 
dre d’employer beaucoup 
de tems à rendre Schézad- 
din fenfible : ôc elle pou- 
yoit, en prenant la demie- 
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re , ne lui donner d’elle , 
qu’une opinion defavanca¬ 
ge ufe qui ■ balanceroit le 
pouvoir de Tes charmes, & 
peut-être en triompheroit. 
Ces façons libres, Ôt aifées 
que l’on n’appelle plus au- 
jourd hui que des agace¬ 
ries , & qui ont tant de 
pouvoir fur nous , pou- 
voient fort bien , dans pn 
fîécle auiîi grofïier que ce¬ 
lui où vivoit le Roi d’Ilma, 
porter un nom moins hon¬ 
nête j & dégoûter au lieu 
cle féduire. Ceci, au relie, 
n’eft qu’une fimple con¬ 
jecture ; & même, l’on ne 

I. Partie* D 
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craindra pas d’avouer qu’el¬ 
le n’a pas toute la vraifem- 
blance pofïible. 

Pour éviter les dangers 
qu'elle voyoit attachés à 
l’un , Sc à l’autre de ces 
deux partis , la Fée cher¬ 
cha un moyen qui pût fans 
la compromettre , difpofer 
le Prince à l’aimer, Sc qui 
fût en même tems, allez 
extraordinaire pour rem¬ 
plir toutes les idées qu’il 
avoit lur l’amour. La cho¬ 
ie n’étoit pas aifée. Tout 
jeune qu’il étoit, fa fagelfe 
lui coutoit li peu ! c’étoit 

fl rarement ! li foiblement 

u __ — ■. 







































Ah quel Conte ! 45 

même, qu’elle Pembarraf* 
' loit ! qu’il n’y avoit pas 
d’apparence, que l’on pût, 
$ fans un peu de Féerie, inf* 
i pirer de la tendreiTe à quel- 
s qu’un qui ne connoilîoit: 

les delirs , que pour fe 
J plaindre d’en avoir. Elle 
: jugea donc en perfonne 

t fenfée , qu’il falloir, avant 
5 que de chercher à plaire à 
* ce Prince , travailler fur 
i fes fens, le tirer de la pro¬ 
fonde léthargie dans la¬ 
quelle il étoit plongé , Sc 
) lui faire enfin un befbin de 
: ces mêmes piaifirs qu’il 

; s’obftinoit à ne pas connoî- 

tre. D ij 
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Le tems du fommeil de 
Schézaddi n, parut à la Fée, 
le feul tems qu’elle pût 
choifir ? pour exécuter ce 
projet. Elle ré fol ut de rai- 
fembler auprès de lui , ces 
fonges heureux dont Tuni¬ 
que emploi, el de retra¬ 
cer aux amans aimés, le 
bonheur donc ils joui lie nf, 

de confbier ceux que Ton 
maltraite , ôc de dédom¬ 
mager les prudes, des en¬ 
nuis de la journée. Quel¬ 
que defir qu’elle eût qu’ils 
ne lui peignirent qu'elle, 
elle crut quelle devoir lui 

faire offrir d’abord 3 d’au-? 
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Ères objets, & ne lui pré- 
fenter Ton image, que lorA 
que par les plailirs, elle i’au- 
roit accoutumé à l’amour. 

Le tour eft , parbleu ! 
a .(fez fin / s'écria le Sultan : 
mais voyez , pourtant, je 
vous prie, ce qu’une Fée 
fat dans une Hilloire ! St s 
vous croyez que celle- 
ci ne fera pas intére fi¬ 
lante ! je ne dis qu’un mot» 
Que l’on y joigne feule¬ 
ment, s’il le peut, quelque 
Calile ou autre cbofe qui 
n’ait pas le fens commun, 
& qui falfe le bel Efprit, 
St vous yerrez fi celle du 
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Vilir n'ira pas de pair avec 
ce que nous avons , oans 
ce genre - là , de plus ex¬ 
traordinaire j 8 c de plus 
grand. J'ai là-defîus un ta<R 
qui ne me trompe jamais. 
Quand j'ai vû ? par exem¬ 
ple } qu’il étoit queftion, 

en commençant , d’une 
prelqu'iiïe, 8 c d’un Royau¬ 
me dont je n'avois jamais 
entendu parler s je me fuis 
dit , cela fera beau. Non , 
que l’on ne nie fafTe plailir 
quand on me tran(porte à 
Ragdat 3 8 c même à Balfo- 
ra , parce que du tems du 

Calife Haroun al Refchid* 
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; H s’y efî: p a île de fort gran- 
j des choies : mais avec tout 
. cela, pourtant, il s’en iaut 
s beaucoup , mais je dis , 
'ï beaucoup., que je fade de 
■ ces villes-là, Sc de tout 
. leur territoire, autant de 

i 1 

cas, que de l’ille de Séren- 
j dib , ou de Tille d’Ebéne , 
. où ii ne peut jamais arriver 
s rien que d’inconcevable , 
s Sc même d’extraordinaire ; 

Sc d’où , par conlequent, 
j un Conteur bien avifé ne 
l doit pas fortir , à moins 
que , comme Modem, on 
J ne Toit allez heureux pour 
trouver un pays dont per- 
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forme n’ak connoilîânce» 

Mais, il faut l’avouer, ce» 
la eft li rare ! li rare qu’un 
homme raifo inable ne 
peut guéres compter là» 
deflus. 


Chapitre 


I 



ssitost que le 


fut couché, 



ge 


nie du fommeil, félon les 


ordres qu’il avoir reçus, 
s’empara de lui, Sc amena 
les fonges : & la Fée, dans 
lafeule intention de l'ob¬ 
ier ver* 
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ferver, fe plaça à Tes L 
tés, non } fans avoir pris la 
fage précaution de le fai¬ 


re 







de fes 


1 


fens 

-fil . 


bie 


à quelque 


de 



ob 


offr 


lui. Tranlporté dans 


\ 

a 


lais 


ou tout ce 
ner » & char 


qui peut 


•gards, fe trouvoit railem 

blé , de fort belles Houri- 


L Partie. 


gai 
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& le plus légèrement du 
monde , vinrent! le rece¬ 
voir. Pendant que les yeux 
erroient fur mille beautés 
que la gaze dont elles 

étoient couvertes ? n en 


rencoit que plus touclian- 

tes j on le conduifit dans 
un cabinet où une jeune 
perfonne , plus brillante 
mille fois que celles quii 

venoit d'admirer 3 étoitlan- 


guilïamment couchée fur 
des carreaux. En ce mo¬ 
ment , il fe trouva leul 
avec cette Divinité qui 

fembloit rever,& qui.of- 
froit à fes regards, tous 
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armes qui peuvent fé- 
duire les fens. Lorfqu’elle 
fortit de fa rêverie , Sché- 
zaddin , plus tendre que 
quand il ne dormoit pas , 
étoit déjà à genoux auprès 
d’elle , où il admiroit , foû- 
piroit , defirok , & n’ofoit 
rien de plus. 

Pour la Nymphe, elle 
parut plus étonnée de le 
voir, que honteufe de Pé¬ 
tât dans lequel il la furpre- 
noit;elle s’embellît encore 
par l’expreflion que mit 
dans fes yeux 3 la prélènce 
du Prince : fans l’interro¬ 
ger } elle lui fourît tendre- 

E * + 
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1 


dans fes bras 


chofes 


qui 



on 


conlulte la pudeur font af- 
fez ordinairement l’ouvra¬ 
ge de huit jours, le firen 


d 





roit 


relie 


s’en étonner , ign 



a 


quel point les fonges font 


des bienfé 



dé! 


q u’é 


Schézaddin , une déclara¬ 
tion fi vive , Sc fi promp¬ 
te 3 ne le révolta pas , & il 
fe livra aux empreflements 

de la Nymphe avec autant 


ment, foupira plus tendre- i 
ment encore,& fe précipi- 
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d’ardeur , que il elle lui 
eût laide le tems de defi- 
rer fes bontés. 

La Fée qui , jufques à 
ce moment s’étoit conten¬ 
tée d’être fpeébatrice 3 ne 
put , fans fe fentir vive¬ 
ment émue , voir les tranf- 

* ^ uF 

ports dans lefquels Sché- 
zaddin, commeneoit à s^é- 

J D 

garer. Que de raifons d’en 
profiter , fe préfentérent à 
fon efprit ! quelle ioibielîe 
pouvoir jamais être plus 
ignorée ! cet amant même 
qu’elle comblerait de plai- 
firs , croiroit toujours n’a¬ 
voir joui que d’une iliu- 

E * * * 
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fion. Elle ne feroit pas , à 
la vérité, l’objet de Tes dé¬ 
lits ; mais aufîi , elle n’au- 
rort à craindre ni Ion indis¬ 
crétion j ni les dégoûts. 
D’ailleurs , ne feroit - ce 
pas el e qui le rendroit vé¬ 
ritablement heureux £ 

Elle n’eut pas le tems 
de fai re fur tout cela, de 
bien longues réflexions.La 
Nymphe devenoit û foi- 
ble , Sa le Prince étoit ii 
preflànt , que , pour peu 
qu’elle eût encore délibé¬ 
ré , le bonheur de Ion 
amant, n’auroit pas été fon 
ouvrage : il le fut. 
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fd 


l- 


Bien-tôc après, la Nym- 

phe commença avec Sché- 
zaddin } une conversation 
fort tendre „ qui, cepen¬ 
dant , l’ennuya, Sc dont 
il chercha à fe diftraire , 
de la façon que dans ce 
moment là, il crut la plus 
convenable. 

Le peu d’attention que 
la Nymphe apportoit à fe 
défendre de tous les riens 


l qu’il imagi.noit 3 Sc le pial— 
B fr avec lequel elle fem- 
doit fe livrer à fes entre- 

/ 

i prifes, donnèrent au Prin¬ 
ce, l’idée d’exiger d’elle , 

de nouvelles complaifm- 

E t « * * 
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41 

ces. La Nymphe le trouva 
h barbare , 8c fe plaignit 
ü amèrement de ce qu’il ; 
oloit lui demander , que la 
Fée ne douta pas que des f 

reproches fiJanglants n’an- 
nonçalTent de nouvelles. I 

bontés. 

Dans quel cruel état ne ! 
fe trouvoit-elle pas ? peut- 
elle aider encore à i’iilu- 

lion /ans avoir rien à fe 
reprocher ? fa vertu y mê¬ 
me /à oélicatelfe doivent- 
elles être contentes de ce 
Qu’elle fait pour Schézad- 
ciin ? n’eft - il pas affreux 
pour l’une 5 d’effuyer des 
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traniborts dont elle ne doit 
rien à Tes charmes , ni aux 
fèntiments. du Prince ; eft- 
ce allez pour l’autre, que 
fa foihlelfe Toit ignorée ? 
mais, fi elle ne le prête pas 
à la fituation , il ne lut de-' 
vra donc rien ? ch ! n ’eft- 
elle pas allez humiliée de 
m’être pas ce qu’il defire ! 
faut-il encore .... 

La Fée aflurément, étoit 
bien à plaindre ! tantôt, on 
ne lui lailToit pas le tems 
de faire des réfléxions, tan¬ 
tôt, on l’interrompoit. Auf- 
fi, feroit-il difficile de dire 
à quel point, Schézaddîn 
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lui déplût de la mettre dans 
une fituation fi pénible. 

Quels que fullent , pour¬ 
tant .les inconvénients qui 
fe rencontraient dans le 
ftratagême quelle avoit 
imaginé , pour donner au 
Roi d’Ifma , une idée de 
l’amour 3 <& quelque vive¬ 
ment qu’elle les fentît, 
elle ne fè preiîà pas de 
rien changer à (on arran¬ 
gement. Les perfonnes 
prudentes ne donnent aux 
premiers mouvements , 
que le moins qu’il eft pof- 
fible. Dans le trouble où 
elle étoit 3 elle ne pouvoit 
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® que prendre un mauvais 
parti. Eft - ce , d’ailleurs , 
J ' lur des idées vagues , ôc 
Bt que l’on n’a pas eu le terns 
5 de combiner, que don peut 
111 fe flatter de former un plan 
iti raifonnable ? Mais , dira-t- 
on peut-être l la Fée étoit 
> de fang froid quand elle 
, fit rêver Scbézacidin , ce 
lf flratagême étoit péfé êc 
y réfléchi , pourquoi n’en 
es avoit - elle pas prévu les 
iî dangers ! De fans froid î 
j Quel, eft quand on aime, le 
f moment dans la journée , 
'il ou l’on puifle être de fang 

it froid ? 





















6 o Ah quel Conte ! 

Pendant quelle en étoit 
encore à ne fiçavoir que 
réfoudre , le Roi , que les 
liges continuoient à tour¬ 
menter,remercioit la Nym¬ 
phe de Ta complaifance, & 
lui difoit mille chofes d’u¬ 


ne tendrefie achevée, Cu- 


rieufe de fçavoir comment 




tireroit du 



la Fée jugea à propos de 
l’interrompre. Perfuadée 
même qu’elle avoit l'in¬ 
térêt du monde le plus 
grand à connoître le cœur 
d’un homme à qui elle 
avoit déjà livré le lien, elle 
voulut profiter d’une fi bel- 














































» 


Ah quel Conte ! 



M ;l le occafion de l’étudier. 
i!; Pour y réulîir mieux, el- 
^ le fe détermina à parler 
w pour la Nymphe , 8c dé- 
1 barraflant Peiprit de Sché- 
4 zaddin de cet amas d’idées 
D- confufes , 8c peu fuivies 
u- qui régnent ordinairement 
® au milieu même du Ponge 

H ' o 

t le mieux arrangé, elle lui 
di fit reprendre la faculté 
lé d’entendre 8c de répond¬ 
it dre à propos, 
le Vpus dites donc, difoit- 

ti il alors à la Nymphe, que 
1 je fuis e feul que vous 


I ayez aimé ? Il vous fiéroit 
cl bien d’en douter, ingrat ! 
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répondit ia Fée. En ce cas 
là y reprit-ii > il ne ferait 

donc pas abfurde que je 
crûffe auili que je luis le 
feul que vous ayez favo- 
die \ Non, repliqua-t-el- 
le , à moins que vous 

n’eûfüez aiTez mauvaife o- 
pinion de moi, pour croi¬ 
re que je puis fans aimer, 
accorder des faveurs. Ah ! 

4 > 

s'écria-1-il , je perdrois 
trop à cette idée pour que 
vous deviez me foupçon- 
ner de l’avoir ; mais , a- 
jouta-t-il, en l'embrafïànt, 
fe peut-il que nous aimant 
comme nous faifons, nous 
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2 ayons litôt quelque chofe 
01 à nous dire l Que vous êtes 
peu délicat ! repartît-elle , 
vous ne me répondez pas 
«i un mot qui ne redouble 

il mes inquiétudes ! Vous ne 
m’en c ites pas un qui n’aug- 


/ 

re- 


\ 


mente ma tendrefle } 
pondit - il impatiemment t 
Nymphe charmante ! Nym¬ 
phe divine ! 

On n'a pas befoiri d’en 
dire davantage pour juger 
que cette belle conven¬ 
tion de fentiment n’eût 
pas tout-à-fait ieluccès que 
la Fée s’en étoit promis. 
Ce fut envain qu’elle lui 































64 -dh q ue l Conte] 
dît qu’il ne pouvoitjam 

mieux lui prouver qu’il 
toit l'homme du monde 


moins capable d’une paf~ 
lion férié aie, & qu’elle y 
. ajouta mille choies d’une 
délicateiTe à faire trembler; 
rien n’arrêta la violence du 
Prince. Elle auroit obvié 


à tout en l’éveillant ; mais 
quelque lîmpie que paroif- 
fe cette précaution, il eli 
réel qu’elle ne l’imagina 
pas. Lorlque l’ébloiiilFe- 
ment qui l’a voit empêché 
de voir nettement les ob¬ 
jets , le fût dilîipé , elle 
lut fi outrée d’avoir pu être 

encore 
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encore capable d’une com- 
plaifance qui liii paroifîbit 
fi fionteufe, que Ton pre¬ 
mier foin fut de faire éva¬ 
nouir le Phantôme qui lui 
avoit caufé de fi grands 
chagrins. Cette adt ion eft , 
fans doute, d’autant plus 
belle , que dans l’in (tant 
même qu’elle la fit, Sché- 
zaddin demandoit pardon 
à la Ny mphe , de la façon 
dont il l’avoir interrompue, 
êc qu’à lapiacede laFée, 
quelques autres, femmes, 
auroient eu peut-être, la 
curiofité de fçavoir fi les; 
excufès du Prince, n’au- 
X. Partie . F 
























Ah ^uel Gontel 

roient pas éré fuivies de 
quelque nouveau coup 
d’auto ri ré. 

Vifir j dit alors le Sul¬ 
tan , à Dieu ne plaife que 
je fois jamais allez mal a- 
vifé pour trouver à redire 
à ce qu’il plaît à une Fée 
de faire. Naturellement, je 
ne me foucie pas de con¬ 
trarier, St puis c’effc qu’il 
y a des occalions où l’im¬ 
portance des gens exige 
qu’on prenne plus garde à 
ce qu’on dit, que de cou¬ 
tume. Mais avec tout le 
refpeél que je dois à la 
Dame de qui iieftici quef- 
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Àh quel Conte 1 

tion, Sc qui certainement 

eftune perfonne d’un très- 
rare mérite , il me femble 
qu’elle éveille le Prince 
trop tôt ou trop tard ; Sc 
encore une fois, ce que 
j’en dis , n’eft pas par es¬ 
prit de critique, car, d’a- 
bord, qu’eft-ce que cela me 
fait à moi ] Il eft bien prou¬ 
vé , je crois, que je n’en 
parle comme je fais , que 
pour le bien de la chofe, 

pofé , jeloutiens que 


eft trop 


veille 


& 


t qu elle 
pourquoi 
:’eft aue 


fê¬ 

le 



i- mamufoit beaucoup. Ce 

Fij 
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r 


eft pas qu’il n’y ait dans 
; que vous venez de ra¬ 


de 


petites chofes 
d’ailleurs , 
ferable que 


blin.es 


mais q.u 



me 


e nt e n d s 


pas 


certain exces 


mélange qui m’a embar 





u ne 



raiïé. Ce n’ 
elpèce de galimatias que 
j’y ai remarqué, que.je par¬ 
le , parce que , fans comp¬ 
ter que par lui même 
efladorable, 8c d’un 

rien d’ai 

lied mieux dans un Con¬ 
te : auffi l’on m’en donne- 

-tems avant que je 
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Ah quel Conte l 6ÿ 

ï m’enplaignilïe. C’eft donc 
ir comme je le diïbis ce 
tt mélange dont je ne me fuis- 
t pas tiré. Dabord c’eft une 


ai tout, c’eft que, quoique la 
ni Nymphe ne foitpaslaFée, 
mt la Fée n’eft pourtant point 
) 3 i îa Nymphe. Un fonge , 
un une converfation ; un Prin- 
; : ce qui dore comme s’il ne 
3 n dormoit pas , ce qui.... ah / 
r c’eft à mon gré , ce qu’il 
çf y a de plaifànt , n’eft ni 
ni éveillé,ni. . , Ah ! pour 
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70 Ah quel Conte ! 

beaucoup, mais , ce que 
vous ne croirez fùrement 
pas , c’eft que je fuis en¬ 
core à comprendre com¬ 
ment cela peut fefaire; & 
h pourtant je ne crois pas 
qu'on m'accufe de man¬ 
quer de pénétration ; il efi 
cependant réel que j'enfuis- 

là. Eh ! Sire, dit le Vifîr, 

la Féerie ! Il a ma foi rai- 
fon y dit le Sultan , la Fée¬ 
rie : cela efî lumineux ; 
je n'y avois pas pris gar¬ 
de. Parbleu ! j’ofe en ré¬ 
pondre, on ne me verra 
plus de ces cjiftraélions-ià 

d'autant plus que je conv 
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Ah quel Conte ! jï 

s mence à m'appercevoir 
;r que cette Hiftoire fera un 
1 Conte , 8 c qu'il me feroit 
amer d'avoir un jour à me 
15 reprocher d’en avoir per- 
du une parole. 

;H' 
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t O Chézadbin étoit 

i fl peu accoutumé à rêver 
)i en dormant , qu il eut tou— 
K tes les peines du monde 
i à croire qu'un fonge eût 
... pû lui offrir des objets auf- 
j. fl flatteurs que l'étoient 
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quel Conte 

ceux qui venaient de fé- 
duire les fens, & qui 1 cher¬ 
cha quelque tems encore, 
cette Nymphe avec laquel¬ 
le il avoit eu cet entretier 
li vif , & fi fuivi. Lorfqu’ii 
|ut bien convaincu que 


qu’lu n fong 


il ne 


fçut d’abord s’il devoit.s’en 
réjouir, ou s’en affliger; 
regretter une iiluuon qui 
lui avoit procuré de li doux 
piaifirs, ou fe plaindre de 
fe trouver lufceptible d’u- 

: palîion qu’il a voit réfolu 


d 


Enfin la 


emporta fur 


jure ; < 5 c plus il eut deq 


fe 
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Ah quel Conte ! 

fe convaincre que rien n’é- 

galoit les charmes de l’a¬ 
mour, plus il lui parut beau 
de continuer à s'en défen¬ 
dre. 

Le Barbare ! dit en elle- 

f * 

même la Fée qui étoit té- 
oin de la cruelle réfoiu- 
tion qu il prenoit, faudra- 
t-il pour e voir fenfible, 
le faire toujours rêver, Sc 

fe peut-il qu une ame fai¬ 


te pour éprouver ce que 
f amour a de plus doux, 


in d i lièrent e 


de fe 


Quelque grande que fût 
la confiance que le ï 


J. Partie . 
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avoit en Taciturne , il ne 
put jamais fe réfoudre à 
lui parler du Songe fin gu- 
lie r qui venoit de faire, 
oc te fentoit trop humilié 
d’avoir eu de pareilles i- 

dées, pour en vouloir faire 

confidence à qui que ce fût. 
Loin même que les bontés 
de cette Nymphe qu’il a- 
voit trouvé il charmante, 
panifient avoir afibibli i’é- 
loignement quil fe croyoit 
pour les Femmes, jamais 
il n’avoit parié d’elles avec 
autant d’aigreur que ce jour 
là. Après avoir employé 

toute la journée à en me- 
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Ah ' quel Conte l n t 

; dire avec un acharnement 

a inconcevable,!! le coucha, 

h non fans defirer en lui-mê- 
i me, malgré fa férocité , 
i des fonges pareils à ceux 
>* de la nuit précédente ; 
:c mais la Fée à qui les dil- 

t, pofitîonsn’échapoientpas, 

îi & qui craignoit d'ailleurs , 
a- d'être encore capable d’u- 
îi ne foiblede qu'elle fe re- 
l prochoit vivement, ne pue 
i jamais fe déterminer à le 
iii - lai re rêver. Il le pouvoïc 
et- aulïï que la politique l’en 
u! empêchât,au tant q ue la pu- 
fl deur. Elle fçavoit alors af* 

(■ l e 2 à quel point Schézad- 

V Dii 
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<yfi Ah (fuel Conte ! 

din étoit fenlîbie; une nou¬ 
velle épreuve étoit donc 
inutile, 8c pouvoit devenir 
dangereufe, puifquil né- 
toit pas abfoiument impof- 

fible qu’il ne trouvât dans 
quelques-unes des illufions 
quelle iüiferoit offrir,aflez 
de charmes pour en être 
frappé vivement, 8c trop , 
peut-être, pour qif elle pût 
après, faire ùr lui cette 
impre filon finguiiére, fans 
laquelle il ne pouvoit pas 
fe croire amoureux. Elle 
crut enfin , que pour lui 
faire mieux fentir le bon¬ 
heur d'aimer, 8c éprouver 
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Ah quel Conte ! jj 

a- fa vocation, ii faiioit cet- 
ic te nuit-là, le lailîer à iui- 
iiî même. Il dormit , mais s'il 
b rêva, ce ne fut paseom- 
if- me il i’auroit déliré. Audi 
ns fut-il toute la journée de 
ns fi mauvaife humeur, que la 
a Fée ne jugea pas à pro- 
re pos de réitérer l’épreuve 
), qu’elle venoit de faire, Sç 
iBt qu’elle réfolut enfin, de le 
J montrer en longe à fon 
loi Amant. 

# Ce n’étoit pas une de 
U f ces majeftueufes beautés 
[[ que les yeux contemplent 
j., avec furprife , qui ne 
fS leur offrent aucun défaut, 

G * * * 
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7 B Ah quel Conte ! 

mais dont tout f éclat ne 
prend rien iîir les fens. Elle 
avoit dans les traits, de ces 
légères irrégularités q 
font qu'une femme neft 
que jolie, Sel a fauvent du 
malheur d’être feulement 
admirée. Ses yeux étoient 
noirs, moins remplis de 
fèntiment que de feu. Si 
leur expreflion la plus or¬ 
dinaire n etoit pas celle 
qui fait le plus honneur 
aux femmes, c’étoit , du 
moins, celle dont on leur 
fçait le plus de gré. 1/on 
pouvoir, en la voyant, ne 
pas efpérer de la fixer ; 



































Ah quel Conte ! 79 

mais on defiroic toujours 
de lui plaire ; & fans être 

accule de fatuité * 1 cri pou¬ 
voir fe flatter de réuliir au¬ 
près d'elle 5 ce n'étoit pas 
quelle tînt toujours à cet 
égard , ce qu'elle promet 
toit;mais elle aimoit mieux 
avoir à punir un téméraire, 
■ou’ à fe plaindre d’un in¬ 
différent. Elle eût cepen¬ 
dant été moins fâchée en¬ 
core , de 11e faire aucune 
impreflion, que de n’en 
faire quune médiocre. El¬ 
le avoit de la finelïe, ce la 
fraîcheur, & de la vivacité. 
A toutes les grâces qui 

^ 1 r*v •*•* 
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Ah quel Conte 


defirs 


le 


joignoit 


tous 


char 


mes qui peuvent 



Elle 


& les renouvelles 

enjouée , mê¬ 
me un peu étourdie. Vive 
dans fes goûts, elle croyoit 


aifément 


q u 


"elle 


aimoit 


fe lafîoit encore plus aifé¬ 
ment de le croire ; ne te¬ 
nait; point aux préjugés } 
préféroit le plailir à l’efti- 
me ; donnoit tout au pen¬ 
chant, ou à ce quelle pre- 
noit pour tel , 8 c aimoit 
mieux courir le rifque de 
fe tromper, que d’avoir 

l’ennui de réfléchir. Elle 
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81 


ne vouloit pas qu'on lui fît 
une loi de Ion caprice , Sc 
qu'on prétendît l'enchaî¬ 
ner parles faveurs. Quoi¬ 
qu’elle perdît fort promp- 
ïf tement la mémoire de ceux 
qu elle avoit honorés de fes 
bontés, elle fe plaifoit à 
en être regretée long - 
tems , & fur-tout ne par- 
donnoit pas à ceux dont 
{[■ l’inconliance prévenoit la 
lienne. Il ell vrai que le 
malheur d’être quittée ne 
lu arrivoit pas fouvent. 
dt Outre fon inconlidération 
naturelle qui paroi (Toit lui 

iairetoutfacrifier à l'amour, 
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§2 Ah quel Conte ! 

pendant qu’elle ne donnoit 
qu’à fon caractère , & ne 
permettent: pas à fon A- 
mant de ne s’en pas croire 
adoré ; c’étoit fi brufque- 
ment qu’elle fe fentoit frap¬ 
pée d’un autre objet ! elle 
fe livroit à fon nouveau 
goût avec tant de précipi¬ 
tation ! Le moment qui 
précédoit fon in confiance, 

elle fentoit encore tant 
d’ardeur pour l'homme 
qu’elle alloit quitter, qu’il 
étoit impoflible de prévoir 
ce qu elle-même ne pré- 
voyoit pas , 6 c par confé- 
quent de la prévenir. 
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Ah quel Conte f 3? 

Oh ma foi ! die le Sultan , 
je fuis bien fon ferviteur 
comme dirent certaines 
gens ; mais quand elle au- 
roit les yeux dix fois pins 
grands, & quatre fois plus 
noirs , ( & fi cela feroit 
de beaux yeux afiurément ) 
je ne voudrois d’elle pour 
rien, quoique jëpuiiTe dire 
fans me vanter, que j’ai 
l’honneur d’être un Sultan 
fort lufceptible. Quoi ! ré¬ 
pondit la Sultane , vous 
réfifteriez à une Fée ! Par¬ 
bleu ! repartit-il, je crois 
qu’oui. Ce r/eft pas au 
au moins que je prétende 























S 4 Ah quel Conte ! 
dire que celle-là ne Toit 
fort jolie ; mais c'eft que 
je n’aime pas qu’on me 
quitte , moi ; & puis, c’eft 
qu’elle n’a , comme il dit, 
qu’à fe tâcher, lorfqu’elle 
ne veut plus de vous, de 
ce que vous aurez , ainü 
qu’à la rigueur cela peut 
fort bien arriver, le mal¬ 
heur de ne vous en foucier 
qu’à un certain point..,. 
Ces Dames-là ont les bras 
bien longs ! Et moi, par 
exemple , qui ne fais pas 
dans l’habitude de m’affli¬ 
ger, & qui ferai peut-être 

las d’elle, fans en rien dire 
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Ah quel Conte ! 8 f 

pourtant, 8 c que je fufîe 
bien aife d’une certaine 
façon, qu'elle prît d’elle- 
même fon parti, je fuppo- 
fe que fans le faire exprès, 
j’aille, ans y penfer, dormir 
là-deiïus, comme à mon or¬ 
dinaire feulement, il n’en 
faudra pas moins qu’en m’é¬ 
veillant je me trouve ou à 
quelques cent mille lieues 
de chez moi, ou queiqu’au- 
tre chofe que ce que j’étois 
en me couchant : croyez- 
vous de bonne foi, que cela 
me fît un certain plailir ; 
moi, lur-tout, ne m’y at¬ 
tendant pas ? non, certai- 


























86 Ah quel Conte 1 

nernent, Sire, dit Mofletn , 
fans compter la longueur, 
la fatigue d'un tel voya¬ 
ge , & l'incertitude de le 
voir finir ; il peut en che¬ 
min arriver des chofes...qui 
font frémir, vous dis-je, 
interrompit Schah-Baham ; 
allez, allez, foyezfûrque 

fi ces fortes d’intrigues ne 
laiffentpas que d’avoir leur 
mérite , il vous en revient 
quelquefois auffi bien du 
chagrin. Souvenez - vous 
feulement que c’eft moi qui 
vous le dis ; mais cepen¬ 
dant ne me citez pas, & 
pour caufe. 
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vec tant d'a- 
la Fée ne dût 


); pas craindre de depla 

trembla en long 


elle 


qu'elle alioit le préfenter 
aux yeux de Sciiézaddin. 
jt Elle fouhaita même d'être 
plus belle; & ne crut pour- 


pas qu'il lui fût polît 
n ble de s'embellir. Elle étoii 
alors liperfuadée , non-feu 
lement, quefapalîionpoui 
le Prince étoit lincère . 
mais encore qu'elle n'avoii 

que lui , qu'el- 


rélblut 


| blier pour rendre aulîî du 
râbles que vifs , les fenti 
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Ah quel Conte 


F 


ments qu’elle vouloit lui 
infpirer. 


Ave 


les idées 


qu 


avoit p elle ne dou 
pas qu’il ne fe rendît 


aifément 


& qu 


ne 


lui 


fût meme toujours attaché, 
8 leur avanture commen- 
coit d’une façon allez ex- 

3 à 

traordmaire pour qu’il pût 
croire que c’étoit elle que 
le Deftin lui avoit 


vée. 


réfer 

Elle ordonna donc 
aux Songes de la lui pein¬ 
dre telle qu’elle étoit, & 
de lui ailier arranger les 
objets comme elle le ju- 
geroit à propos. 

Lorfque la Fée avoit 

voulu 
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Ah quel Conte ! 

donner au Roi d 
me idée de l’amoi 


80 


fair 


qu’il ne fai 


que parles plaifirs ; 8c fans 
doute, elieavoit eu raifbn. 
Il n’étoit alors queftion que 

d'embrâfer fes fens^ & per- 

que quand 

que 



jfonne 
une femm 
produire cet efl 


elle 


a 


encore moins befoin de 
charmes que de facilité. 

as aimable 



Beaucoup 
que cet objet phantaftique 
qui Tavoit li vivement é- 

inu, la Fée étoit bien iure } 

épargnant pas i r les 


Partie 
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no Ah quel Conte! 

complailànçes, c e lui can- 

fer les mêmes defirs ; mais 
le pouvoit-elle fans rifquer 
de le voir moins amoureux 

lorsqu'elle voudroit con- 
fommerTon ouvrage? En 

effet, fi avant ce moment 

elle ne lui laiffoit rien à 
defirer , que lui refleroit- 
il en la voyant ? peut-être 
le défi, de vérifier (es lon¬ 
ges , en fuppofant qu el¬ 
le lui infpirât la paflion la 
plus tendre , il auroit au- 
moins perdu cette impa¬ 
tience d'être heureux qui 
procure aux Amans, des 

momens fi flatteurs ce 




























Ah quel Conte / <?r 

délire du premier moment 
il doux pour les hommes, 
Sc dont l'amour même le 
plus ardent ne peut leur 
rendre les charmes. Si elle 
s’armoit de févérité, peut- 
être aulîi le toucheroit-el- 

le moins ? Eh bien ! le mal¬ 
heur de ne lui pas plaire 
d’abord autant quelle le 
voudra , feroit- il plus af¬ 
freux pour elle j que ne 
le feroit la honte de ne l’a¬ 
voir éduit y qu’en com¬ 
mençant avec lui de fa¬ 
çon à s’en faire méprifer ? 

Elle a raifon d’y penfer, 
dit Schah-Baham, je vois 

H ij 























p 2 Ah quel Conte ! 

que cela eft embarraflant , 
8c à fa place } j’y rêverois 
bien aufli> 8c ne m’en tire- 
rois peut-être pas mieux: 
quand je dis peut-être, c’eft 
quil eft réel que je ne fçais 
pas encore comment elle 
s’en tirera, 8c qu’une façon 
de parier qui feroit affirma¬ 
tive ? feroit déplacée dans 
des cbofes de cette impor¬ 
tance-là. Mais ce qui m’in¬ 
quiète n’eft pas qu elle ne 
s’en tire. Au fixrpius, Vi- 
fir, dites - moi ft je mefe- 
rois trompé ; n’eft - il pas 
vrai qu’il va dormir enco¬ 
re , votre Prince ! Le Vifir 














































Ah quel Conte ! 


93 


II 

î 

l 


1 

K 

il 


)I 

î 


répondit que fa Majefté 
avoit jugé Ton ne pouvoir 
pas mieux. Oh/ reprit le 
Sultan d’un air fatisiait, j’ai 
cela de bon, moi, que rien 
ne m’échappe. Il va donc 
dormir / j’en fuis bien aife, 
par exemple. Ne pourriez- 
vous pas encore iui faire 
i tenir de ces propos qui 
n’ont point de fuite, & que 
tout le monde n’entend 
pas l c’eft que cela eft très- 
agréable dans un Conte. 
Réellement, tout ce qu’il 
difoit en dormant, étoit 
délicieux ; je donnerois 
beaucoup ? moi qui vous 
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fi 
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9 q, Ah quel Conte ! 

parie, pour en fçavoir dire 
autant. Même tout éveil- 
lé j dit à demi-bas la Sul¬ 


tane. 

La nuit vint enfin ; $ 
le Prince fut à peine en- 
dormi-que la Fée fe mit au¬ 
près de lui ; mais avec les I 
nobles idées qu’elle a voit, 
elle ne s’offrit à fes yeux 
que dans tout l’appareil de 
fa grandeur. Il fut ébloui 
de fes charmes; il luifem- 
bla même, que jamais ob¬ 
jet plus piquant ne s’étoit 
présenté à fes regards ; 
mais , comme fuivant le 
plan quelle s’étoit fa.it,eJle | 


































































Ah quel Conte ! p j 1 

le recevoit avec beaucoup 
de cérémonie > qu elle a- 
voit l’air férieux , qu’une 
longue Sîmarre la cou- 
vroit i Sc qu’il fe fouve- 
noit d’avoir vu une beauté 
moins grave, Sc moins ha¬ 
billée ÿ il ne Te crut qu’en 
vilite. Toutes ces chofes 
enfin affoibliiïant ’impref- 
don que d’abord elle avoit 
faite fur lui > il l’admira, Sc 
n’en parut pas touché. Elle 
s’en apperçut } enfoupira , 
mit dans la converfation 
tout l’efprit qu elle put 5 Sc 
par conséquent en mit trop. 
Auffi, en l’étonnant defon 






















<)6 Ah quel Conte i 

É m — , j 

élégance ^ de fa fertilité, 

de fbn tour singulier de bril* 

lant, ne put-elle parvenir 
à l’amufer. Ce n’étoit pas 
qu en la regardant, il ne 
fouhaitât quelle t voulût 
bien être plus tendre. Mais 
cette févére décence dont 
elle s’ é toit armée , lui fai- 
loit croire qui! étoitallez 
inutile qu’il formât des de- 
firs, de diminuoit les liens. 
Sans fortir des bornes de 
la fur. elle pudeur qui lui 
attiroit ce defagrément, la 
Fée le mitlurlefentiment, 
de le trouva d’une féclieref 
fe inconcevable.. Le com¬ 
mencement 
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Ah quel Conte ! 

cernent de cette nuit 
t enfin de quoi plaire 
cun des deux, & elle 
étonna autant que û 
ce n'eût pas été fa faute. 

En effet,que lui avoit -elle 
montré? une femme char¬ 
mante à la vérité, mais qui 
s’étoit refpeétée , avoit 
caché fon amour, ne s’étoit 
permis aucune coquetterie, 
ou du moins avoit lait agir 
avec trop de finelfe, le defir 

cju elle avoit de plaire, pour 

qu’un homme qui n’avoit 
aucun u Cage des. femmes 

pût le faifir. 

La crainte alTez bien fon- 


P ortie 


I 
























9§ Ah quel Corne!' 

dée quelle eut, qu’après 
s’être accoutumé à la voir 
avec indifférence , il ne 
pût plus être amené à l'a¬ 
mour, lui fit prendre le par¬ 
ti d’adoucîr un peu le fyf- 

ïême qu’elle s’étoit fait; 
ouilque la malfie ireufeil* 
lufion à laquelle elle n’a- 
voit eu recours que pour 



La nuit étoit encore peu 
avancée, Sc la Fée, trop 
inquiète de fon fort pour 
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pouvoir remettre quelque 
choie au lendemain, réfo- 
lut de l'employer toute en- 
h tiére à décider Schézaddin 
l$ en fa faveur. 

ik. 

Ahi ! ahi! dit le Sultan. 
Quavez - vous donc ? lui 
demanda a Sultane. Ce 
que j’ai ? répondit-il, j’ai 


jt 


J 

U 

01 


:o 

ïii 

» 

)if 


« 


FC 

I' 

01 


peur ; voyons, y a-t’il ici 
quelqu’un qui puiÆè m’en 
empêcher, fi cela me fait 
plaifir? vous ne voyez peut- 
être pas, vous , ce qui va 
fe paifer ? car vous êtes là 
bornée ! fur certaines cho- 
les, s’entend. Mais, moi, 
qui ne liais pas obligé d’être 

fij 
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de même, je vois, & je crie. 
Eh ! de quoi criez - vous! 
lui demanda-t’elle encore. 
Voilà pofitivement mon 
fecret, reprit-il, c’elt que 
vous me demandez ce que 
je ne veux pas dire. Apu¬ 
rement , répliqua - telle, 
c’étoit bien la peine d’in¬ 
terrompre. J’attendois de 
vous, quelques réflexions 
ingénieufes, quelques dé¬ 
couvertes fines , dignes de 
votre pénétration ordinai¬ 
re, 3c .... J’aurois de tout 
cela, vous dis-je, avons 
donner, fl je vouiois, in¬ 
terrompit Schah- Bahapi; 
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mais encore une fois, c’eÆ 
que je ne veux pas. D’ail¬ 
leurs , pour ce que vous me 
reprochez, ce n’efl: pas ma 
faute fi ce que je dis m’a- 
mule plus que ce que j’é¬ 
coute , Sc û interrompre 
ceux qui me parlent, eft 
ma manière de les enten¬ 
dre. Je veux réfléchir, & 
tout haut même , quand ce¬ 
la me plaît, fans que per- 
fonne me contredife plus 
là-deifus, que fur tout le 
refte. Parler, où, comme, 
quand,&tantque je veux, 
eft mon privilège de Sul¬ 
tan ; que cela foit dit une 

I * * * 
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fois pour toutes , 8c qug 

fans tirer à conféquence , 
le Vilir reprenne fon Hif. 
toire. j 

La Fée,après avoir lubf 

titué aux images qu’elle ve- 
noit d’offrir au Prince, ces 
Phantômes vains , 8c déré¬ 
glés , que le fbmmeil nous 
préfente ordinairement , 
tranfportaune fécondé fois 
l’imagination de Schézad- 
din dans fon Palais. Il s’y 
étolt arnufé ü peu , qu’il 
ne fut pas d’abord content 
de s’y retrouver. Cepen¬ 
dant il fe remit en voyant 

la Fée, qui couchée fur un® 
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chaife longue , & un peu 
moins habillée qu’à la ri¬ 
gueur elle n’auroit dû l’ê¬ 
tre , offroit mille charmes 
à fes yeux. Toute déter¬ 
minée qu’elle étoit à ne le 
plus lailfer s’ennuyer 3 ce 
qu 5 il lui en coûtoit pour le 
voir moins indifférent 3 lui 


n: caufoit un chagrin mortel. 

f - O 

if Ce n’étoitpas , lànsdoute, 
1 à fes bontés quelle auroit 
voulu devoir le cœur de 
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Pendant qu’il arrêtoitfès 
regards fur- toutes les beau¬ 
tés qu’elle Juidécouyroit, 
elle lui foûrioit tendre- 
mentjàp e u • p rès corn me fe« 
roit une femme qui crain¬ 
drait de dire quelle aime ; & 
quiferoit bien aifequ’onla 
devinât. Le Prince s’en ap- 
pereutjmais en ce moment; 
moins délicat quefenfuel, 
làns faire beaucoup d’atten- 
tion à ce que lui diloient 
les yeux de la Fée 5 il con¬ 
tinua y du plus grand fàng- 
froid du monde 3 l’examen 
ûont elle auroit voulu le 






diflraire. L’ 






























Ah quel Contel ro£ 

Schézadcün embarralïbit 
infiniment la Fée. Voiler 
les charmes fur iefcjuels il 
portoit de fi avides regards? 
ponvoit être une chofe 
dangereufe ; ne les voiler 
pas, en étoit une indécen¬ 
te ; fa vertu ibuffroit de la 
première , fon amour-pro¬ 
pre auroit perdu à l’autre.Il 
ferait difficile de bien par¬ 
ler lar une fituation de cette 
efp èce. Dire qu en pareil 
cas , la vertu eft toujours 
facrifiée , ce ferait, peut- 
être hazarder beaucoup ; 
dire que c’efi; Famour-pro- 
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pre j ne feroit - ce pas ha* 
zarder davantage ? 

Pour fe tirer de cet em* 
barras , apprendre à Sché- 
zaddin qu'il y a des chofes 
qu'il faut regarder comme 
ii on ne les voyoitpas, iorf- 
u'on veut les voir iong- 

terns, paroître ne pas man¬ 
quer à la vertu , 3c fùivre 
cependant fon objet ; elle 
feignit, enfin, de s’apperce- 

voiravecfurprife, de l’état 

ou elle étoit ; d'en rougir, 
3c d en vouloir réparer les 
defordres. A l'égard de ce 

dernier article., elle y mit 
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tant d’art, ou de mal-adref* 
fe, que iorfqu elle fe lût 
arrangée , on n auroit pas 
dit qu’elle en eût daigné 
prendre la peine. Cepen¬ 
dant la néceffité où il fe 
crut de lui perüiader quà 
cet égard, il ne lui reftoii 
plus rien à faire, Sc la peur 
qu’il eut qu’une autrefois 
elle ne fut plus heureule , 
la mirent au point où elle 
le defiroit, & lui apprirent 
à partager fes regards. Cet 
article tacitement réglé en- 
tr’eux, elle le fit aflèoir fur 
un fauteuil qui étoit par 
hazardau bout de la cnaife 
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longue y & qui ne pouvoir 
être placé plus avantagea 

fement pour lui. 

La Fée qui craignoit que 
s’il ne lui faifoit pas bien¬ 
tôt fà déclaration, l’amour 
extrême qu’elle fe fentoit 

pour lui, ne la forçât à lui 
faire la lien ne , n’oublia 
rien pour lui faire rompre 
le filence. Ce fut envain> 
long-tems* qu’elle le ten¬ 
ta. Moins fec } mais beau- ‘ 
coup plus diflrait que la 
première fois, il nefçavoit 
que regarder. Perfuadé , 
enfin } à i’expreffion qu’il 
trouvoit dans les yeux de 
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la Fée , qu’il ne pouvoic 
lui déplaire qu’en différant 
de l’inflruire de fa fituation, 
il lui dit qu’il l’adoroit ; 
mais il accompagna cet a- 
veu de transports F vifs 
qu’elle en fut auffi furprife 
qu’aliarmée. Il croyoit ap¬ 
paremment que la meil¬ 
leure façon d’exprimer de 
l’amour, eft de prouver des 
defirs. Si cela efl: vrai pour 
quelques femmes, cela ne 
l’eft pas pour toutes; Sc ne 
l’étoit aifurément pas pour 
la Fée ; fon étonnement à 
des façons û peu prévues, 
fut fi grand, qu’elle ne put 




















1 1 o Ah quel Conte ! 
d'abord que fe défendre 
fort mal con tre lui. Il faut, 
d’ailleurs,que ce qu’il ofoic 
tenter, choque ou iéduife. 
Ce qui eût impertinence 

dans un homme que l’on 
n’aime pas , n’efl: que té¬ 
mérité dans un Amant. El¬ 
le le trouva donc fort té- 

■ 

méraire, St prit en confé- 
quence la liberté de le lui 
dire; nais d’un ton li doux, 
qu’en vérité , elle eût tout 
aulïï bien fait de ne le lui 
dire pas. 

Quelques fuiïènt , ce¬ 
pendant , les raifoAs qui la 
forçoient à l’indulgence, 
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’ la crainte de perdre for» 

! ! Amant l’emporta fiir elles , 

* Sc l’obligèrent, enfin , à 
£ lui parler d’un ton, qui, s’il 
:î convenojc moins à fon a- 

* mour que celui qu’elle 
£ avoit employé jufques-là, 
1 alioit mieux à la dignité Sc 

à Tes projets. Quoiqu’il la 
l trouvât excelïîvementpru- 
li de, & qu’il ne crût pas du- 
sj tout l’avoir choquée, les 
n reproches qu’elle lui fit, Sc 
yi l’air de févérité dont elle 
s’arma, le rendirent, en- 
e- fin, aufiirefpeélueuxqu’il 
j avoit montré peu d’envie 

* de l’être. 


i 



























112 Ah quel Conte / 



Chapitre 


V, 



U e les Amants font 
bilarres , Sc qu'ils fçavent 
peu ce qu’ils veulent ! A 

peine la Fée eut-elle forcé 

Schézaddin au refpeét , 
qu’elle craignit qu’il ne 
fût devenu indifférent. Le 
moyen , cependant, de 
le ramener à ces tran/ports 
qu’à la fois elle craignoit, 
Sc defiroit tant de lui voir? 
Un air tendre, des foûris, 
tous ces riens qui encou¬ 
ragent 
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: ragent un Amant déjà ins¬ 
truit, fans commettre trop 
la b eauté qui veut bien fe 
les permettre, n’auroient 


il 
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ci 
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it 

lie 
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été convenablement 
interprétés par un homme 
qui n’avoit encore aucune 
expérience de l’amour* & 
qui, plein de préjugés, le- 
roit peut-être encore plus 
révolté par des chofes plus 
marquées que celles qu’elle 
croyoit pouvoir employer, 
qu’il n’en leroit inftruit. 
IPouvoit-elle d’ailleurs, les 
faire lùccéder li prompte-* 

mentàlafévéritéqu elleve- 

noitde lui montrer, fans fe 


Pâme 
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donner un ridicule qui la d 


grade.ro it aux yeux de 


même objet, qu 


tant d’intérêt à charme 


Mais d’un autre côté, pou 


tr an qui! 


lernent dans la froide 


gueur où il paroifloit 


comme anéanti ! Une 


V 


lui on nouve lle par fes 


confiances, quoique 


me pour le fonds, parut à la 


Fée 


le 


lefeul moyen qu 
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» 
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pour 


aulli emporté 


mais 


plus tendre 


Après l’avoir donc une fe 


conde fois privé pour quel 
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ques inftants,de Ton image, 
les Songes la lui offrirent 
encore, non lùr cette chai¬ 
re longue , où ii i’avoit 
perdiie : elle étoit cou- 
cli ee 5 toutes les grâces 

iembloientrêtre avec elle. 
Scùézaddin eniarevoyant > 

pouffa un cri de lurpri- 
le 8c de joye, 8c courut 
vers elle avec tout Tem- 
preffement de l'amour le 


Il plus ardent, & le plus tén¬ 
ia dre. 
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A 



lui avoit tendu les bras, 8t 
fembloit par Ton lîlence 
même , aprouvertout ce 
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qu’il pourroit vouloir ten- , 
ter ; mais quelquefois il 
faut moins à l’amour qu’- i 
au ciefir. Cen’étoit plus ce 
jeune audacieux, des entre- * 
prifes duquel, même en ne 
l’aimant pas, on auroit eu 
tant de peine àfe défendre. 
C’étoitun Amant tran (por¬ 
té de revoir ce qu’il aimoit, I 
de qui la délicateiXe croif* 
foit avec les charmes, ôc 
qui,dans l’excès de fa joye, 
ne croyoit pas que rien pût 
ajouter à fon bonheur. La 

Fée fut enchantée d’une 

* 

modération que le trouble 

où elle le voyoic , ne lui 
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Ah quel Conte ! 117 

permettoic pas d’attribuer 
à l’indifférence. En le crai¬ 
gnant moins, elle fe per- 
plus ; 8 c bientôt auffi 
Scliézaddin délira davanta¬ 
ge. il ne le dît pas } mais il 
le prouva. On l’avoit aimé 


à 

11 


( mit 


modéré 


entreprenant 


pouvoit-onle haïr? On fe 
livrait à fes defirs > fans le 
croire ; on les excitoit fans 
y penfer, 8 c l’onfe repen¬ 


de 


8 c de 1 


fans 


le 


courage 


de 


1 mieux faire 


fai 


foit, à la vérité, naître bien 
des remords ; mais on ne s’y 
étoit pas plutôt livré quoi i 
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en croyoit devoir une ré¬ 
paration à l'amour; &quel- 

quefois on craignoit de la¬ 
voir bien offenfé ! La Fée 
lentoit que là foiblefle, & ! 
les remords lui fai (oient al¬ 
ternativement donner, & 
reprendre ; mais il ne lui 
étoit pas plus aile de celTet 
d’être tendre , que de vou¬ 
loir être vertueufe. bail¬ 
leurs ce que Schézaddin 
obtenoit d’elle , étoit en¬ 
core fi peu déchoie, qu’il 
eût fallu qu’elle eût été 
bien prude pour le lui re- 

fufer. Elle joüiiloit donc 
du plailir de le rendre plus 
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amoureux, fans avoir beau¬ 
coup à rougir de ce qu'el¬ 
le faifoit pour lui, Ôc corn- 
mençoit même à ne le plus 
craindre, lorfque cet amant 
dont on fe défioitfi peu 3 
devint tout d’un coup, d’u¬ 
ne témérité inconcevable. 
Tout enchanteur qu’étoit 
ce moment, la Fée eut la 
force de s’y dérober. En 
foûpirant de la violence 
quelle fe faifoit, pouvant 
même à peine fupporter la 
violence de fes defîrs , el¬ 
le reprit, machinalement, 
toute cette rigueur que peu 
de moments auparavant, 


à 
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elle avoit condamnée, 8 c 
en regardant Schézaddin 
avec des yeux que , malgré 
eil e -même , l’amour ani- 

moit encore, ellele menaça 

de toute Ton indignation, 
s’il ne celîoitpas des entre- 
p rifes que fa pudeur ne pou-, 
voit pas approuver. 

Encore ! dit le Sultan, 
cette Fée elt bien extraor¬ 
dinaire ! Ne pourroit-elle 
pas une bonne fois pour 
toutes , fçavoir ce qu’elle 
veut y & s’y tenir \ Ces ma¬ 
nières - là m’ennuyent à 

mourir. Je comprends 
bien que cela fait durer une [ 

Hiftoire 5 
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Hiftoire } St même fort a- 
gréablement ; mais, com¬ 
me fi celan'y était pas , il 
Faudroitbien qu’i 1 y eût au¬ 
tre chofe , cela reviendroit 
au même pour le Conteur a 
St Ton terminer oit beau¬ 
coup plus vite ; ce qui ne 
laifferoit peut-être pas que 
jd’avoir fon agrément , ôc 
même Ion utilité pour ceux 
qui écoutent. Il efl vrai de 
.dire aulfi , qu'ils .n’é.coute- 
roient pas fi long - tems ; 
mais à cet égard , il refit ; 
à fçavoir s'ils s’en trouve- 
roient beaucoup mieux. 
Ma foi ! plus j'y penfe a 
J. Partie . L I 
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plus cela me paroît embar- 
raflant. Car, d’un autre cô- 
îé, cette Fée a Tes raifons, 


on fent cela ; Sc puis, el¬ 


le a de la vertu , voilà le 
malheur. Peut-être que, 
quand une femme eft dans 
ce cas-là, il ne lui eft pas 

poiîible de cefler auiîi fubi- 
tement d’en avoir, qu’elle 
le voudroit bien ; Sc fi cela 
eft, comme j e le préfum e,j e 
comprends bien qu’il y a,ce 



qu’on, appelle des combats; 

de que celafait de l’intérêt, 

& même, delà longueur. 
Réellement, plus j’ypenfej 

plus il me femble que je ne 


































1 


JF 


Ah quel Conte î 12 

* Icais ce que je voudrois. A 
1 tout prendre pour - tant, 
fi c'eft-à-dire* toutes réfle- 
f xions faites , il me paroît 

que fi , fans fe gêner à un 

* certain point; elle pouvoir 
î; aller un peu plus vite, elle 
f m'obliger oit ; 8 c il faut que 
ï ce foit cela que je veuille , 
:1 puifque tout peféqe trouve 
t que je le veux toujours. 

Quand on ed jeune, 8c 
I làns expérience, reprit le 
ï Vifir ; on craint trop aile- 
t ment d’offenfer,& l'on s'ar- 
i rête quelquefois au point 
j où, pour achever de plaire_, 

1 onn'avoxt qu’à pourluivre. 

I l ij 
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Avec quelque douceur que 

la Fée parlât à Schézaddin, 
& quelque tendreffe qui 
régnât dans fe-s y eux, il lui 

obéit -en {empirant, & s’a{ 

lit auprès d’elle, mais d un 
air fitrifte -quelle en reiTe t* 
tit une vive douleur. Elle 



fe tut quelque tems, il imi¬ 
ta fon filence. Vous ne 


m’aimez donc p lus, lui dit- 
elle . enfin ? Ah Dieux ! 


secria-t’ilj en lui baifant la 
main , & en i J arrofant me- 


tne de quelques larmes. 

Il faut rendre jùftice a la 
Fée ; elle navoit pas cou p- 
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dantj que fera-t 5 elle i Ce 
qu elle croit avoir a crain¬ 
dre fi elle écoute fà corn— 

pafïton , lui permet - il de 
s’v livrer? fi* d’unautreco- 

y refufe, Sc qu ii 


• Ü 


fe: Groye qu il n’eftp 

le peut-il ? Il ne le devroit, 
pas, fans doute mais s il 

le fait ? 

A force de rêver profon¬ 
dément fur cequifepaffoit 


î 


que 


& 


l’amour daminoient égale 


ment 


crut avoir trouve 


un moyen merveilleux: 
pour ne pas aller plus loin 
qu elle ne vouloir & pour 

4P * * * 
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ne laiiler à fon amant, aui 
cnn fiijet de douter de fa 
tendrelle.il étoit, à dire la 
vérité , plus ufé que sûr; 
mais foit qu’elle s’y trom¬ 
pât en effet, Toit qu elle 
cherchât à s’y tromper, el¬ 
le en jugea différemment. 

J’aurois penfé, lui dit - 
elle , en rougilîànt , que 
pour calmer vos craintes, 
il y auroit des choies que je 
pourrois ... mais ce feroit 
folie que de croire que vous 
puffiez jamais vous conte¬ 
nir ... Cependant vous me 
perdez à jamais, h vous ofez 
abufer non - feulement de 



















































Ah quel Conte ! 127 

ma complaifance, mais mê¬ 
me de ma fenfibilité. 

Le Roi d’Ifma enchanté 
de ion bonheur, promit à 
la Fée , plus encore quel¬ 
le n’exigeait; mais loin de 
s’en offenfer, elle ne fut 
pas fâchée quil s’engageât 
à tant de ch ofes, qu il lui 
fût impoflib. e de ne man¬ 
quer à aucune. 

Il attendit pas l’ordre 
de la Fée pour voler dans 
fes bras 1 mais qaelque vio¬ 
lents que fûiTent fes defirs, 
il fut pendant quelques mo¬ 
ments } tel qu’il lui avoit 
promis d’être. Enfin, il ju- 

L * « * * 
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gea que c’étoit encore 
moins à lui à le contenir, 

qu’à elle à\ 'arrêters’ilpaf 
foie les bornes qu’elle lui 
avoir prelcrites. Cepen¬ 
dant , pournela^ point ef¬ 
frayer, il ne lui demanda 





que ce qu’elle lui avoit dé¬ 
jà accordé. On recommen¬ 
ça donc les aveux avec tous 
les. riens qu’ils entraînent; 
fortes de feveurs qui ne font 
pas faîtes pour allarmer, & 
qui amuîènt les defirs. 
Comme il n’efi: guère pof- 

lible de les amufer fans les 

4 - 

accroître, ScBézaddi'n eut 
bientôt des proo élirions à 
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Ah qutî Conte ! 
; il les fît , 

trouva très-avanta 

pourtant, avec tou 
litefFe imaginable 
, Le Prince fe pi 

fit Tes 












outroit 





éxig 



ne 



it convention qu 



venoient 




; St ce qu'il y a 
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Elle n’étoit pas du nom 
bre de ces personnes mal- 

qui toujours 





inanimées 


des 


s îranfports. qu 
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rent, Tentent toutes les fu¬ 
reurs de l’amour, fànspou- 
voir en éprouver les plai- 
fîrs. De prétentions en pré¬ 
tentions , le Prince avoit 
été fi loin, qu'il ne lui ref- 

plus à demander que 

im 




lîble d’obtenir ; 8 c h 
qui ne Te trompoit pas 
filence qu’il gardoit fur 
article fi important, 
déiioit de lui, d’autant pl 



u 


il 


paroiiToit 


defirer 


moins, refufoit ind flincte- 

, * 

ment toutes les propor¬ 
tions qu’il lui faifoit, de 

quelq ue politelTe y Sc de 
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t quelque defintérefTement 
ï qu’il cherchât à les couvrir. 

Enfin, il lui reprocha fi 
* vivement Tes défiances , 
( mêla tant de careffes aux 


it 



1 r 
I £ 


l 

1 



a 

it 


reproches , lui fit tant de 
ferments de la refpeéler, 
même malgré elle , qu’il 
ne lui fut pas pofîible plus 
long-tems, de s'opposer à 
ce qu’il ne paroifîoit defirer 
que pour elle - même, Sc 
pour l’occuper plus agréa¬ 
blement & de l’amant & 


| de l’amour. 

£ Elle fe livroit de fi bon¬ 
ne foi aux perfides atten¬ 
tions du Prince,qu’elles au- 
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te remarque , elle n’auroic 
eu ni la force de s’y fou£ 
traire, ni le tems de rien 
imaginer qui pût F en ga¬ 
rantir. Eh ! que lui eût fervi 
de fe plaindre ? Un hom¬ 
me capable d’une fi horri¬ 
ble noirceur , pouvoir-il 
être fufceptibie de repen¬ 
tir } 8 c avoir la générofité 
de iacrifier les plaifirs qu’il 
en attendoit? cependant 9 
le tems preiîoit. Heureufe- 
ment pour,la Fée > Ü y a voit 
peu de femmes qui eu dent 
J’efprit auili préfent qu’elr 
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le. Se venger de lui > delà 
même façon précifément, 
qa’elle en étoic offenfée, 
lui parut donc le feul 
moyen qui lui reliât pour 
échapper au péril quelle 
couroit. Vengeance.,eft ef¬ 
fet, d’autant plus adroite, 
qu’elle ne pouvoir paroître 
qu’une preuve d’amour, à 
celui qui en étoit l'objet, 
& que, que lque envie qu’il 
pût avoir de s’en plaindre, 
il ne pouvoitpoint ne l’en 
pas remercier. 

Soit que 1 inexpérience 

élu Prince, lui cachât ce 

■ | 

qu’il y avoit de dangereux 
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t pour Ton projet, dans les 
ü tendres attentions de la 








Fée , Toit que là préfomp- 
tion lui fît penfer que le 
tort qu’elles pourroient lui 
faire , dureroit à peine af- 
lez pour pouvoir 

« 

marqué, il s’y livra avec 
autant de limplicité qu’elle 
le pouvoit elpérer. Infenfé 
qu’il étoit ! mais l’ignoran¬ 
ce , Sc la vanité , font in¬ 
séparables de là jeunefle. 

Un moment, je vous prie, 
dit le Sultan d’un air fâ¬ 
ché , c’eftque ceci devient 
d’une force qu i! faut que 
je meure, ou que j’y met- 



























y '^6 Ah quel Contel 

te ordre. Je demande tPa* 
bord, Intout ce qu'on vient 
le me dire s’entend, de ù je 
Aisdansmon tort, quand 
je ne l’entends pas I JVïais 
oui., .dit la Sultane , -cela 
s’entend/& plus qu'il ne 
faudroit, à ce qu’il mefem- 
ble. Il faut, répondit - il, 
•être bien verfé dans les 
énigmes, ou avoir Di en de 
Famou r-propre, pour corn 
prendre ee qu’il vient de 
dire, ou pour croire qu’on 
le.comprend. Je ne crois 
pas y mettre d’bumeur ; 
mais,je veux bien fervir de 
•monture;à l’âne de l’Ante- 

chrift ) 


ri 




























t 


!î. 


■>£ 

A 


3 


» 

o: 


m 

J 

ï 

! 

PI 

ii 



Ah quel Conte! 137 
, fi que 



peine 


que e m y 



• ? 
J 



ai 


un mot. G eft 
faute, reprit la Sul¬ 



tane , pourquoi 


fi 



faveur des> chofes 


intelligibles ! Sç 




pliqua-t’il, qu a¬ 
is raifons, & votre 
de làng-froid t 5e ne 
aïs- ce que vous ne me 

? Et 

8 c com- 

me qui dïroit, en paifani 




jj- 




jaurois ce goût¬ 
es une rai ion pour que je 
l’adore toujours ? Et puis;> 
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338 Ah quel Conte l 

ne faut - il pas que le gali. 
matias foit placé ? L’étoit-ii 
tout à l'heure > lorfqu’il s’a- 

giffoit d’un ftratagême 
qu'on nepouvoit compren* 

dre trop bien ? Si vo 
croyez que je ne m’y con- 
nois pas 3 c’eft une autre af¬ 
faire. Sire, dit le Vifir, je 
n’ignore pas qu’il y a dans 
ce que j’ai déjà raconté a 
Votre Majellé, des chofes 
d une obfcurité révoltante; 
& je crois même devoir lui 
dire que 3 dans le cours 
de ce Conte , il y en aura 
plufieurs du même genre ; 
mais je l’allure qu’aulîkôt 










































Ah, quel Conte ! 139 

> quil fera fini , je le lui don- 
î nerai avec des notes , & un 
1 commentaire, àfon ufage, 
>' qui feront d’une érudition 
fi peu commune , Sc d’une 

I fi grande fagacité, que ,’ofe 
c ' me flatter qu’elle en fera 

II très-contente. Ce que vous 
me promettez eft quelque 

** chofe, répliqua Schah-Ba- 
11 ham ; mais fans vous don- 
K ner tant de peine, ne pour- 
!C riez-vous point fupprimer 

« ce Que vousne pouvez pas 



1 dire clairement ce que 
* vous médites? 
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140 Ah quel Corne t' 

din auroi t pénétré les in- 
sentions de la Fée , il au» 
soit été irnpollible qu'il fe 
fut appliqué avec plus d’ar¬ 
deur à ce qui pou voit lui 
donner fur elle, tout l’a¬ 
vantage qui pouvoit faire 
ré mur fon projet. Il palTe 
même pour confiant que 
fi elle eût pourfuivi moins 
vivement le foin de fà ven¬ 
geance f rien ne f eût fau- 
vée du malheur de porter 
la foiblefîè aulîî loin qu el¬ 
le le craignoit : ce quipour- 
roit le prouve , c eft quefa 
viéfoire lui coûta desfou¬ 
it & qu elle reflèntitjde 
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s’être vengée, le ehagritt 
du monde le plus violent. 

Soit que transportée de 
la beauté de fon ftratagê- 
me } elle ne pût être allez 
modefte pour n’en pas ti¬ 
rer vanité ; foi t qu’a près en 
avoir été la viélime^le Prin¬ 
ce l’eût de lui-même pénér- 
taré, il fe plaignit d’elle ; 
l’on allure même qu’iLl’ap- 
pella' perfide 
on a des querelles à moinsi. 

Il 


amour 


s en 




une en 


qu’il poulîà 


d’autant, plus de 
qu’il n’elpéroit plus du rac» 

commodement.il eut beau 
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142 Ah quel Conte ! 

faire , elle fut allez cruelle 
pour ne vouloir point fe 
brouiller avec lui. 




crainte 
elle le re- 


voyoit encore illuioire- 
ment , lui fit prendre le 
parti de ne le plus faire rê¬ 
ver davantage. De nuit en 
nuit il s’inftruifoit : d’ail¬ 
leurs , les ftratagêmes font 
bornés. Celui qu’elle ve- 
noit d’employer contre lui 
avec tant de fuccès , ne 
>ouvoit reufiir qu’une fois. 
Et fçavoit-elle , en cas 
qu’elle en connût d’auffi j 
adroits , fi elle auroit la 
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force de les mettre en œu¬ 
vre. Toutes réflexions fai¬ 
tes j elle fe prépara à foute- 
nir la courte abfence qu’el¬ 
le s’impofoit, & après i’a- 
voirembraflemillefoisjelle 
ordonnaaux longes de dif 
paraître, fe bâta de le fer¬ 
rer encore dans fes bras. 
& fe rei 


fo u p 


dit impalpable 


Il feroit impoifible de 
dire à quel point la fin im¬ 
pré vue.de ce longe déplût 
au Roi d’Iifna. Après avoir 
fait mille imprécations 
contre le fommeil, de ce 
aille q ai toit fi mal à pro- 
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pos. Kevien, obj et en ar¬ 





mant l s écria-1 
que c eft à coi feul que le 

* «-• Mais 



m a 



quelle eft mon erreur! Ses 
charmes & fa tendreffe, ne 



qu 


u Aie 



& 


mon amour 





Une illufion ! reprenoit-il 
puis - je bien- le croire 
Quelque vivement 

il 


? 




objet qur s e 



• / 


première 



a mon um 



} . m’ait frappé , il 
ne s’y eft plus offert* Des 

qui me pour 





uis 


quelque 

tems , celui que je quitte 

n’avoit 































Ah quel Conte ! i a y 
1; n’avoit d’abord fait fur mes 

I ' 

1 lens que l’imprefîion la 
pius légère. Pourquoi e|i> 
la il le feul que les fonges 
* m’ayent ramené ? Pourquoi 
|[ même eft - il le feul que 

( je regrette ? 

Éi 




Chapitre 




HÉ ZADDIN aVOÎt 

/ 


, tant de queftions à fe faire 
i; fur ce qui lui arrivoitj Sc 
i le les épargna fi peu , que 
.0 l’on ne pourroit fans impa- 
ji tienteiq les expofèr toutes. 
i f Partie. N 





















14 6 Ah quel Conte ! 

Ce qu’il fit déplus fenfé, 
fut, enfin , de les abandon¬ 
ner, Sc de tâcher, mais en 
vain , de fe rendormir. A 
quelque point, cependant 
que fa nouvelle paillon 
l’occupât , & quelque 
peine qu' il eût à le donner 
à d’autres affaires , il fallut 


qu’il fe levât pour aller au 
Confeil. Que la politique 
lui parut féche ! & qu’il fe 
trouva à plaindre d’être 
obligé de fe prêter à des 
raifonnements de gens qui 

! Il 


ne 



pas 


amour 


en fortit enfin , & ne s en 
trouva pas moins malheu¬ 


reux. 
































Ah quel Corde ! i ârj 

Malgré le goût qu’il avoit 
pris pour la folitu de, depuis 
que les longes s’étoient 
acharnés fur lui, Taciturne 
qui était; peut-être, rhom- 
mede fonfiécle, le plus.fi- 
Senti eux ; & devant lequel 
par conléquentj il étoit le 
plus commode de rêver, 
avoit confervé fies entrées. 
Quoique le Roi crût avoir 
aflez bien caché fa langueur, 
pour que perfonne ne l’eût 
remarquée ; Taciturne qui 
s’amufoit perpétuellement 
à faire des observations fur 
les phyfionor lies , & qui 
avoit ; en effet, ponde cette 

Nij 























148 Ah quel Conte! 

étude au point de connof 
tre, fans s’y tromper, fi l'on 
étoit trille ou gai, s’étoit 
tort bien aperçu que fon 
maître n’étoit pas dans on 
état naturel ; mais comme 
on n’ interroge pas les Rois, 
ilavoit cru devoir attendre 

qu’il voulût bien lui faire 
confidence de ce qui l’agi- 
toit ;& en attendant, iltâ- 
cboit de le deviner. 

A moins que le mauvais 
jfuccèsde leurs feux, ou la 
jaloufie ne tourmente les 
Amants, leur rêverie eft fi 
douce,qu’il n’eflguérespol- 
fîblede la confondre avec 



r 
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ic celle où les autres paiions 
1 peuvent nous plonger. 
:t. L’enchantement de Taine 


j fe peint dans les yeux ; Sc 
J Ton cache plus aifément 
b, encore l’objet de Ton a- 
lc mour, qu’on ne cache fou 
11. amour même. Aux toupirs 
profonds que poufïoit 
\ Schézaddin , au Ton de fa 


1 



voix qui étoit devenue 
plus tendre , à la langueur 
de fes regards, à le voir 
enfin, fe fuffire à lui - mê¬ 
me y Taciturnen’avoit pas 
douté qu’il ne fut amou¬ 
reux ; mais fa pénétration 

n’avoit pas été jufqu à de- 
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1 y o Ah quel Conte 1 

viner l'heure ufe perfonne 

qui s’étoit fournis un cœur 
li rebelle. ïl école d’autant 

plus piqué de ne la pas 
connoître , que , fans être 

plus courtifan qu’un autre, 
ilauroît cru plus important 
pour lui d’être le premier à 
lui en faire compliment. Si 
quelque chofe , pouvoir 
au relie , le confolerde ne 
pas pénétrer ce myftère, 
c’étoit qu’il ne voyoit pas 
d’apparence qu’il fût pour 
un autre,moins oblcur qu’il 
ne 1 étoit pour lui. Car en¬ 
fin , aucune beauté nouvel¬ 
le n’étoit venue briller à la 


























i 
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» Cour. Le Roi, loin de pa- 

E roître adoucipour quelqu- 
ï une de celles qui avoient 
p cherché à lui plaire , Tern¬ 
ie bioit les éviter toutes, ou 

y en faire moins de cas que 
2 jamais;& dans les occafions 
ë où il avoit paru en 
les jours oui avoient précé- 
J dé fa rêverie, iln’avoitpas 
:: feulement daigné tourner 
:ri les yeux fur celles que la 
1 curiofité de le voir, ou le 
o; defir d’en être remarquées 
il avoient attiré fur Tes pas. 
ei Quelle que fût la profon- 
deur de Ton génie, il y a ap- 
1 parence qu’il auroit ignoré 

N iiij 
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% 5 ~ -nh quel Conte \ 

-oute fa vie ce qui avoir 

rendu Schézaddin fenfible, 
fi ce Prince qui fouffroit du 
üience auquel il s’étoic 

condamne, ne le fut enfin 

détermine a le choilir pour 

confident. Ce netoit pas 
qu’il le jugeât plus propre 
qu’un autre à cet emploi. 
Il le croyoit même moins 
indulgent que perfonne fur 
les foiblejfTes du cœur ; mais 

il ecoit accoutumé ale voirj 
& perfonne n’ignore que 
dans le befoin que nous 
avons de parler de nous- 
memes, 1 habitude de vivre 
avec les gens , & notre foi- 
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: bieile naturelle, nous tien- 

i nent fou vent lieu de con- 
t fiance, d’eftime, & d’ami- 
c tié. D’ailleurs Schézaddin 

h 

croyoit être le foui à qui il 

fût arrivé de devenir amou- 

" reux d’un objet phantafti- 

f que ; Sc il étoit encore 

< moins arrêté par la crainte 

1 

)i: du ridicule qu’on pouvoir 
i jetter fur fa paillon , qu’il 


oi 


c 


if 

)t 

iil 


d’apprendre 


p ai 

qu 


choie 


dont perfonne, félon toute 

apparence,n’avoit à fe van¬ 
ter. Cette dernière raifort 
doit paroître bien puérile; 


■I: 















1^4 Ah quel Conte ! 

mais de quoi ne fe fait-on 
pas des fujets de vanité? 

Il ne fe fut pas plutôt 
déterminé à parler à fon 
Favori qui revoit en ce 
moment dans un coin de 
Ion cabinet, que pour en¬ 
trer finement en matière, 
ill ui demanda ce qui l’oc- 
cupoit ii fortement. Hélas: 

Sire/répondit Taciturne, 

un Géomètre doit-il être 
un imitant à lui-même? 
Non , répliqua le Roi, ce 
n’eft pas aéfuellement la ! 
Géométrie qui vous tour- | 
mente;& vous feriez moins 
rêveur, fî moi-même je ne 

l’étoispas tant. 
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F 


)S 


Taciturne qui vouloir 


rencourager 


convint 


non-feulement qu’il avoir 
raifon, mais encore exagé¬ 
ra tantfafagacité^queSché- 

zaddinj qui en devinant ce 
qui occupoit fon Favori, 
n’avoit pas cru d’abord fai¬ 
re un miracle , fe perfuada 
enfin , qu’il falloir réelle¬ 
ment avoir bien de i’efpiit 
pour avoir rencontré ll juf- 


opinion qu’en confé 


que 


il 


de fon 


i: propre mente 


cb 


de le raifureriTu chercb 
lui dit-il, à pénétrer m 

fecret ; 8 c je brûle de 
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1 ÿ 6 Ah quel Conte ! 

l'apprendre. Ce tems où 
révolté contre l'amour - } je 
me fai/ois une gloire de ne 
lui pas être fournis , où mê¬ 
me non-content deiebra- 


ver , j'ofois me promettre 

<de le braver toujours ; ce 

■ | 

tems n'eix plus, mon cher 
Taciturne ! Ce cœur fi fé¬ 
roce , fi jaloux j fi fier de 
fonindifférence ! ce cœur,.. 


l aciturne, que toutes ces 
élégantes circonlocutions 
d'Opéra , impatientoient 

put s’empê- 

e fon 
Sire, 




mourir 


ch 


er dinterrompr 


maitr 


s 

lui demanda-t'il, ne vou- 
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droit—il pas dire en langue 
vulgaire , que vous êtes 
amoureux ? Oui , répliqua 
le Roi, je chercherois en- 

i 

vain à ne le pas croire. Que 
je me reproche tous les mo¬ 
ments que j’aipaflésfans ai¬ 
mer ! Qu’avois-je fait aux 
Di eux, pour être privé du 
feu! bonheur qu'ils ayent 
peut-être accordé à l’hu¬ 
manité ! Infenfé que j’é- 
tois / Sc je croyois vivre 
A la façon vive , & pal- 
• fionnée dont ce Prince 
s’exprSmok fur l’amou 
Taciturne qui étoit per 
dé que cefentiment ne peut 
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ï 58 Ah quel Conte ! 

paroître une fi belle choie, 
qu'à ceux qui n’ont pointa 
s’en plaindre, ne douta pas 
queSchézaddin ne fut heu¬ 
reux, il confia fonidéeaô 
Roi, qui convint en effet, 
qu’il a voit lieu tiefe croire 
aimé. J’en fuis convaincu, 
Sire , dit Taciturne, qui lui 
croyoit fur ce Chapitre, 
des connoifîances allez 
bornées ; mais c’eft que 
quelquefois c’efl: à fi bon 

marché que Ton fe flatte de 
l’être / En cas, par exem¬ 
ple, que vous n’euffiez, 
encore obtenu qu’un aveu, 

je croirois devoir vous a- 
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vertir que dans ce fiécle-ci, 
les aveux tout feuis font 
prefque comptés pour rien, 
3 c qu'il y a même quantité 
d’affaires qui fe font fans 
que l’on prenne la peine 
de les commencer par-là. 

Le Roi, fans lui répon¬ 
dre , fit un gefte fi expreffff 
que Taciturne crut qu’il 
avoit paifé de bien loin les 
faveurs préliminaires. J’en¬ 
tends, continua-t’il, on en 
eft aux remords, ôc à vous 
fuplier d’être confiant: 
rien n’eft mieux. Par mal- 

w 

heur, pourtant, c’eft q ue 
tout cela peut encore fe 
















I uO Ah quel Corne ! 

faire fans paillon. Au ref 
te, Seigneur , je ne com- 
prends pas comment vous, 
qui j il y a fi peu de teins, 
encore , vouliez qu’une 
femme , quoique preiïée 
par le ientiment le plus 
tendre, 8 c par ï amant le 
plus aimable , réfillât au 
moins deux ans, vous avez 
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6 


er d’avis à ce point¬ 
ait que cette affaire fe 
foit liée, Sc ait été conduite 
à fa perfection, fans que qui 
que ce puilïe être dans vo- 

our, s’en foit douté. 


oyez peut 


ref tre 


Vous 


pas, mais cela eft 
préhenlible. 


Schézaddin qui 
foit de l’embarras 


ou 


il 


voyoit Taciturne , le laiffa 
long-tems raifonner fur ce 
là qu’il venoit de lui confier. 
E h / que dirois-tu donc, lui 

demanda - t’il enfin, il tu 
fçavois que la beauté que 


adore 


jour d’hui 


n 


eft 


î. Partie* 
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1 Ô 2 Ah quel Conte ! 

pas celle qui a reçu mes 
premiers hommages ; qu’a- 
vant elle , une Nymphe 
tout au moins, a été l’objet 
de mes vœux ; & que je 
n’ai pas eu à me plaindre 
de fes rigueurs. La feule 
chofe qui m’étonne ici , 
répliqua Taciturne, c’eft 
votre diicrétiop. Ce qui 
te furprendroit bien plus 
encore } lui dit le Roi ; c’elt 
que cette Nymphe , cette 
Divinité !... Le croirois- 
tu ? des Songes feuls les 
ont offertes à mes yeux. 
Taciturne fut fi indigné 
contre Schézaddimduridi- 
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Ah quel Conte ! 1 6} 

cule qu’il venoic deiui don¬ 
ner , Sc 11 fâché de perdre 
t les lia ntes idées de fortune 
* que l’honneur d’être con- 
f fident de fon maître , lui a- 
f voit fait concevoir , qu’il 
t: n’en pût parler de fureur, 

11 Le Roi qui s’apperçut du 
c chagrin qui venoit de le 
[ faifir ,n’en pénétrant point 
f- la caufe, la lui demanda, 
(i mais d’un air fi tranquiie, 
S & il froid,queTaciturne qui 
wi prit cette queftion pour 
ii une nouvelle raillerie, ne 
i put enfin fe contenir. Par- 
if bleu ! repartit - il brufque- 
[i; ment , j’ai bien befoin , 

O ij 

| v 
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164 Ah quel Conte J 
moi, que votre Majeléme 

faJTe des Fables, ou me ra¬ 
conte desSonges.Schézad- 

din trouva cet emporte¬ 
ment fi fingulier, que mal¬ 
gré la colère ou le mettoit 
le manque de refpeèl de 
Taciturne , il ne put s’em- 
pêcber d'en rire. Tu crois,à 
ce que je puis voir, lui dit- 
il , que je cher ch e en m'é¬ 
gayant à tes dépens, à te 
punir du defir extrême que 
je t ai vu de fçavoirce qui 
me rend fi différent de moi- 
même. Tu le crois; tu te 
trompes.il efi: vrai que je 
n'ai vu qu’en longe, l’objet 
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16< 


dont je te parle; mais il ne 
l’eft pas moins , qu’il m’a 
infpiréla plus violente paf- 
lion qu’on puilie relTentir. 
Je iens bien que je dois te 
paraître ridicule de conce¬ 
voir les fentimens les plus 
tendres qu’il (oit poil de 
d'imaginer pour un objet 


quipeut-etren e 



pas 


# * ♦ 


Peut-être ! interrompit Ta¬ 
citurne , ce doute eft de 
trop aiïurément ! vous de¬ 
vriez avoir déjà formé le 
de lie in de chercher cette 
beauté dans l’Univers ; ÔC 
je ferai même bien furpris 

fi aidés de fon oortrait^que 
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Ah quel Conte ! 

V.M. fera faire fans douce, 
Sc le p 1 us relTemblant du 

monde , d’après les idées 
qui vous relient d’elle, 
nous r/allons pas la cher¬ 
cher dans 1 Univers ! Non, 

Taciturne, répliqua féche- 

ment le Roi, ne craignez 


ni les ridicules, ni les fati¬ 


gues de ce voyage. Je le 
ferai fans doute, mais vous 
n’en ferez pas. 

Taciturne qui vit que 
ion maître étoit en colère, 


n’olalui répondre ; & Sché- 
zaddin piqué contre fon 
Favori, celia de parler. Ils 
fe turent tous deux alfez 
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long tems. Cependant le 
tl efir de prouver qu’il y 
avoit moins ci 'extravagan¬ 
ce dans fa paffi on,qu’on ne 
vouloitle croire, rempor¬ 
tant chez le Prince fur la 

■ 

colère ; i'1 raconta Ton Pon¬ 
ge, mais avec tant d’ordre , 
8 c une.h forte perfuafion , 
que le Deftin étoit infailli¬ 
blement l’auteur du der- 

que Taciturne ne 
pouvoir allez s’étonner que 
de femblables chimères 
fifient lùrun cerveau, d’ail¬ 
leurs , li bien rangé, une 

, 8c fi 


mer 


imprefiion fi vive 
confiante. Plus ii 


s’étoit 
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préparé à avoir de l’indul¬ 
gence po r les fantaifies de 
fon maître } iorfqu’il leur 
avoit cm un objet réel., qui 

auroit pu s’offenfer quilles 
eût combattues; plus il crut 

devoir être inexorable 

quand il vit qu'il pouvoit, 
fans rien rifquer , paroître 
terme & véridique. 

Si Votre Majefté , lui 
dit-ii, fçavoit feulement , 
un peu de Médecine 3 il ne 
me feroit pas difficile de la 
convaincre qu’il ffieft pas 
d’un homme bien fenfé de | 
régler, d’après fes fonges, 

fes craintes, fes delirs, Si 

fes 
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' les t elpérances ; une petite 
ll dilîèrtation fur la nature des 

m ■ ■ 



t 


aliments dont on fe nourrit, 
fur la fécrétionjdu Chyle , 



cfcla dilpolition des Vi/cè- 
res ,• renverferoit totale¬ 
ment les conféquences que 
vous tirez de vos rêves. 






Mais , comme pour vous 
perfuader, il faudroit re¬ 
monter aux premiers prin¬ 
cipes des choies , je crois 
qu’il vaut mieux encore 
vous prendre par lesrailon- 


I nements,que d’entrer dans 

\\ - 

è unedifculîion de ce genre. 
| Oui, Taciturne, dit le Roi, 


■ i 


je crois que nous y gagn< 


■ t 

I 


I. Partie. 
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rons tous deux. Si même tu 
vouiois mieux faire, tune 
te jetterois pas dans des 
dilcours avec lefquels tu 
cours le rilque de nVen¬ 
nuyer beaucoup, St de me 

Taciturne ne convint ni 

de run ni de l’autre. Après 
s’être recueilli quelques in- 
ftantSj il dit à fou maître, 
fur la! vanité des longes, & 
iur la puérilité qu’il y a à 
les regarder comme des 
préfages, défi belles cho¬ 
ies, que s’il neleperfuada 
pas absolument, il eut du 

moins le plaifir de lui faire 
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t: lëntir toute l’abliirdité de 
fa paJffion , & de le forcer 
à perdre la parfaite certi¬ 
tude qu’il avoir de trou¬ 
ver un jour, l’objet qui 
l’avoit fait naître. 

,-b 

Qu’eft - ce que cela lui 
fait à ce Taciturne là, de- 

A 

mandale Sultan?Nousfça- 
vons bien , nous, que ce 
Roi ne fe trompe pas ; mais 
quand il fe tromperoit , 
dès que cela l’amufe,qu’im¬ 
porte à cet autre, avec la 
Médecine, d’autant qu’on 
n’ignore pas que c’eftpar 
contrariété qu’il en parle 
comme il fait? Moi, par 
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exemple , je crois alfez 
communément aux fonges, 
Hors pourtant à un que je 
ns la veille de mon maria¬ 
ge , Sc fur lequel \’aurois 
tout net ? fait étrangl er Ma¬ 
dame j fi je n 5 avois pas fait 
une réflexion qui né en dé¬ 
goûta ; en réfléchiflant.,, 
O fer ois-je vous demander, 
lui dit la Sultane, ce que 
c’étoit que llieureufe réfle¬ 
xion qui me fàuva une fi 
tragique avanture? Maioi! 
reprit Schah-Baham, ne 
riez pas. Si le même longe 


nfétoit revenu, vous par- 
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ma famille on a le défaut 
d’étrangler un peu légère¬ 
ment. Je rêvai donc de 
vous, de nègre, de petites 
portes, enfin , toute l’iiil- 
toire de feu mon Grand - 
; Pere mot à mot. Cette vi- 
fion me venoit un peu mal 


a propos 


& 


m 


’allc 


irma 


pourTavenir ; mais enfin , 
je me rappeliai que je ve- 
nois de lire les annales de 


]t mon Pere 


Sc de mon 


Ayeui ; Sc cela me calma , 
parce que je me doutai bien 
que c’étoit plutôt une affai¬ 
re de mémoire, qu’un pré- 
fage : Sc voilà comme en 

Piij 
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toute occafîon, il faut tou¬ 
jours, avant que d J agir, pe¬ 
ler , comme on dit, le pour, 
& le contre; fur-tout quand 
on eft Sultan, parce que 
cela y fait encore une dif¬ 
férence. 



Chapitre VII. 


JL L y avoit déjà quelques 

jours que la Fée avoit a- 
bandonné Scbézaddin à 
ai -même, iorfqu’elle prit 
enfin le parti de lui faire 

annoncer fon retour. Ce 
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Prince étoit renfermé dans 
fon cabinet avec Tacitur¬ 
ne , quand on vint lui dire 
qu'un Envoyé de ia Fée 
protectrice, demandoit à 
lui parler. Quelque fâché 
qu'il fût de ce que cette 
Fée revenoit dansfes Etats, 
il reçut poliment l'En¬ 
voyé qui étoit un de ces 
Génies fubaiternes dont 

■p 

les Fées fe fervoient pour 
leurs plus importantes 

commilîîons. Le Génie dît 

■ 

au Roi, quelaFée protec¬ 
trice qui arrivoit en ce mo¬ 
ment, avoit une extrême 
impatience de le voir, Sc 

Piiii 
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que û elle eût été moins fa¬ 
tiguée , elle ferait venue 

elle-même, lui annoncer 

fon retour. Le Roi dilîimu- 
lant fon chagrin, répon¬ 
dit le plus obligeamment 
qu’il pût ,aux compliments 
qu'elle lui faifoiq&chargea 
l’Envoyé de lui dire qu’il 

irait dansla journée, fefé¬ 
liciter de ce qu'enfin elle 
étoit rendue à leurs Vœux; 

Lorfque le Génie fut 
congédié : Louée fbit à ja¬ 
mais la bonté du Ciel qui 
-nous ramène enfin la très- 
augurte Tout-ou-rien ! s’écria 
Taciturne. Que nouspen- 
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fions différemment ! iui-dit 

\ 

11 Schézaddin , Sc que le re- 
a tour de cette Fée me dé¬ 


plaît ! Les Rois neferônt- iis 
f dote jamais débarra'ps de 
ri ces êtres fiuperbes, Sc capri- 
IE deux, qui fous prétexte de 
lesprotéger,les tiennent en 
effet,dans la pjlus fèr-vile dé¬ 
pendance ? Celle-là, ré- 

it Taciturne, ne 

pas comme beaucoup 



fes 


compagnes, pour être 


méchante à propos de rien 
•&deplus,elleeftfort iolie. 
Je r ai vue autrefois 


Sc 


comme f étois alors un peu 

libertin, & que ces figures 
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trilles que Ton appelle Fi~ 

gures a fentiment ne m’inter- 

relîoient pas , fa phyliono- 
e vive, mutine^étour¬ 
die me plût beaucoup. Son 
retour ne doit 5 au refte, 
vous caufer aucun chagrin ; 
& à moins qu’elle ne cher¬ 
che à prélènt la grande 
conlidération , ôc que pour 
y parvenir , elle ne foie 
devenu prude ou dévote 
( ce qui nécellairementla 
rendroit plus difficile à vi¬ 
vre Sc un peu moins bon¬ 
ne ) je doute que Votre 
Majefté ait à s’en plaindre. 
Après plusieurs propos 
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j quin’inftruiroient de rien; 

ls Sc je ne fçais quoi d auflï 
t peu digne de palier a la 
s, pofterité, que fit Scliezad- 



*1 


1 






din , ce Prince accompa¬ 
gné du grand Confident 
de fes longes , Sc d'une 
Cour luperbe , Sc nom- 
breule , prit le chemin du 
Palais deTout-ou-rien 3 on 


II! 


Iti 

« 

I 

(i 


fut 


ne peut pas plus convai 
eu 3 que rien ne pouvoit 
galer l’ennui que cette 
fite alloic lui caufer. U 
reçu chez la Fée, avec 
plus grands honneurs , 
traité en Roi, dont on efti 
moitla perfonne, & de qu 


Sc 
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l'on refpectoic la p uifTance, 
Rempli de Ton amour, i| 


s’apperçut peu de la nia-' 
gnifique réception quon 
lui fa doit, 8 c ne fortit nê- 

me pas delà diltraérion, 
lorique Tout-ou-rien,qui 
étoit venue le recevoir au 
bas du degré , : fe préfenta 
devant lui. Pendant qu'illa 
faluoit les yeux baillés, 
Puiiîiez -vous^ Seigneur, 
lui dit-elle , regarder mon 
retour dans vos Etats, com¬ 
me le gage de leur félicité ! 
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■ 





il connu de Scliézaddin,le 
fit treilaillir; illevapréci- 
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pitamment les yeux fur la 
Fée ; & fa furprife , & fa 
joye de retrouver en elle , 
l’objet de fa tendreffe, f i— 


r 


ent il 


marquées , que tou¬ 


te fa Cour s’en apperçut. 
Taciturn e qui le remarqua, 
comme tout le monde, 
perfuadé que fon maître fe 
repaiffoit de la plus cb imé- 
riquedes efpérances, lorf- 
qu’il fe flattoii de retrou¬ 
ver un "jour la beauté qu’il 
adoroit , fut aufîi éconné 
que perfon ne, & ne fut pas 
s mieux in lirait. Tout-ou- 
i] rien qui, malgré l’amour 
i que Schézaddin lui avoit 
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marqué en dormant, cran 
gnoit encore fon indilie- 
rence, fut enchantée de 










l’égarement où fa préfence 

le mettoit. La certitude 
d’avoir pin ,a joutant en elle 
à l’émotion que lui caufoit 
la prefence de fon Amant 
elle parut elle-même fi 
troublée,que fi dans cet inf- 
tant, il l’eût été moins, il 


a 

[ 

( 


auroit été impofîible qu’il 
ne,fe fût pas apperçu de 
l’intérêt finguiier qu’elle 
prenoit à lui. 11 n’éfoit 

pas encore revenu de fa 
fürprife , lorfque la Fée 
voyant qu’il ne fongeoit 
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f 



pas à lui préfenter la main 
jour entrer dans le Palais, 
ui offrit la fienne. Cette 
aélion le tira de fa ftupidi- 
té; il prit la main de Tout¬ 
ou-rien avec une vivacité, 
Sc la baifa avec des trans¬ 
ports qui étonnèrent beau¬ 
coup dans un Prince auffi 
froid, Sc auffi peu galant 


que 


fi r 


comprenoit rien à ce qui le 
paffoit ; il voyoit la Fée 
interdite , le Prince hors 
de lui-même, (ans pouvoir 


attribuer 


d 


qffià 


Pembaras 


première 
























18 4 Ah quel Conte / 
l’état où ils étoient tous 

deux , & fans imaginer ce¬ 
pendant qu’il pût aller jut 
ques à les troubler au point 
où iis paroilîoient l’être. Si 
ce qu’il fçavoit de Tout¬ 
ou-rien,lui faifoit quelque¬ 
fois penfer qu’elle n’a- 
voit pu voir Schézaddin 
avec indifférence, ce que 
ce Prince lui avoit dit de 
l’état de ion cœur, i’empê- 
choit de croire que cette 
Fée, toute aimable qu’elle 
étoit, eût pû lui plaire. En 
imaginant que Tout-ou- 
rien étoit la Dame aux fon¬ 
des , il fe feroit tiré d’une 
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grande inquiétude ; mais il 
écoit trop fermement per¬ 
suadé qu’il ne Se pouvoit 
pas que Schézaddin la re¬ 
trouvât jamaisjpour former 
cette idée. 

Pendant qu’il raifonnoit 
I' le plus inutilement 

monde fur cette main pri- 
fe 3 8 c baifée avec la plus 
grande ardeur, le Prince 8 c 


du 


la Fée 


par 


rône 


dans un Sallon fuperb 
ils trouvèrent un th 
fur lequel ils s’alitent tous 

deux. Quoique Tout-ou- 

rien Sentît bien que les té¬ 
moins ne pouvoient qu’au- 
I. Partie. 




















186 Ah quel Conte \ 

gmenter rembarras de Ton 

Amant, 6 c qu’elle-même 

n’en eût pas louhaité, elle 
aima mieux n’avoir avec 

lui , qu’une converfation 

indifférente,que de rifquer 
de 1 ui montrer trop tôt tou¬ 
te la tendrelîe. Elle com¬ 
mença donc par lui dire 
qu’elle craignoit qu’il ne la 
vît dans les Etats, qu’avec 
chagrin ; 6 c fur ce qu’il fe 
défendoit d’avoir un Sen¬ 
timent que tout auroit con¬ 
damné : Quand vous l’au¬ 
riez , Seigneur, lui dit-el¬ 
le, e n’en ferois pas fùr- 
•prife. On fait de nous 
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gant de Contes ridicules ! 
oü nous prête tant de mé¬ 
chancetés ! on nous fait a- 
gir d’une façon ü bizarre* 
&fipeufenfée ! que quand 
on ne connoît les Fées 
que par les livres qui par¬ 
lent d'elles * iln’ell pas po£ 
fibie que l'on ne craigne 
point un peu d’en rencon¬ 
trer. J ignore comment l'on 
vous a parlé de moi ; mais 
i'ofe croire que li l'on 
m’a rendu juftice, ce que 
l’on vous en a dit, n'a pas 
dû vous effrayer. Je luis né 
douce, j'aime mieux le re¬ 
pos que la gio. re ; 8 c li mon 
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cœur eft capable de quel* 
ques pallions, la haine, &la r ';|| 

vengeance ne font pas les ! 

Hennés. £ h / Madame, ré- L 

pondit Schézaddin , faite i 
pour être refpeélée , & a- h 
dorée de toute la terre , 
qui pourriez-vous haïr, & j 
de qui auriez-vous à vous 
venger? J 

Tout-ou-rien qui au ton, . 
8 c aux regards du Prince, i 
jugea qu’il s’enhardilFoit, I 
ne répondit point à ce qu’il 
venoitdelui dire, & tour- ! 
na la converfatîon fur fes 
voyages, & fur mille cho- 
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près quelques moments 
d'un entretien d’autant plus 
gênant pour tous deux , 
qu’ils s’y difoîent moins ce 
qu’ils auroient voulu le di¬ 
re , la Fée le conduilit dans 
fes jardins v de-là, à l ’Opé¬ 
ra. De l’Op éra qui, tout 
brillant qu-’il étoit, le fit 
bâiller quelquefois , ils 
rentrèrent dans le Palais , 
fans que les foupirs que 
Schézaddin avoit poiuTés 
fort fouvent, & fort haut, 
eulfent pû engager la Fée à 
lui demander ce qu’il avoir, 
ni qu’elle eût paru enten¬ 
dre les regards > & les ten- 
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dres, & fpirituelles appli-, , 
cations que l’Opéra lui 
avoir fournies. ■ 

Il fe flatta, mais en vain, ' 

qu'il (eroit plus heureux au 

fouper. Il eut beau parler . 
toujours fentiment, défi¬ 
nir fon cœur, dire fans cef- i 
fe, à propos de rien, que fi ! 
jamais il aimoit, ce feroit . 
d’une façon fii particulière, 
que jamais on riauroit rien ( 

vu de pareil ; quelque dé¬ 
licat , quelque exagéré ; 
que fût ce qu’il difoit, ■ 
quelque contente que la 
Fée pût en être intérieure¬ 
ment , elle ne parut s’y in- 























































<1 
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térefTer qi^âJtant que la 
politeffe l’exigeoit. Le 
Prince eut enfin la douleur 
de ne pouvoir pas douter 
qu'il n’eût ennuyé tout le 
monde , fans avoir iacon- 
foiation de croire que 
Tout-ou-rien l’eut enten¬ 
du , Sc même qu’elle fè 

fondât de l’entendre. A 

\ 

quelque point, cependant, 
que l’air indifférent de la 
Fée l’inquiétât, il ne vou¬ 
lut jamais croire que fes 
Songes ne dûffent le mener 
à rien , & que le Deftin 
ne fe fût fi vifiblement 
mêlé de cette affaire , que 
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pour en avoir *e démenti. 
Une fi puiffanterâifond’ei- 
pérer, rendit un peu de 
calme à fon efprit, de lui 
fit imaginer, contre toute 
apparence , que l’après- 
iouper lui feroit plus favo¬ 
rable , que ne lui a voit été 
le relie du jour. Tout-ou- 
rien qui n’aimoit pas le jeu, 
fe mit, en fortant de table, 
fur une chaife longue. 
Scbézaddin, fur le cf amp, 
courut à un fauteuil, & fe 
donna tant de peine, pour 
le placer comme Fétoit 
celui qui lui avoit, en dor¬ 
mant , valu tant de plaiilrs, 
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que la Fée à qui les faits 
étoient aufïi prélents qu’à 
lui , ne put s’empêcher 

d’en foûrîre. Ce fut encore 
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)i: 

\ 



ir 

,ü 

f! 


envain qu’il prit tant 
peine ; Tout-ou-rien qui 
vouloit porter au plus haut 
point les deiirs de fon A- 








niant , loin d’avoir pour 
lui h plus légère cornplai- 
fance ? ne lui lailïà feu¬ 
lement pas entrevoir le 

bout de Ion pied. 

On ne croyoit pas dès 
ce tenus - là , que la vertu 
dans une femme, pût ja¬ 
mais l’emporter fur l’a¬ 
mour-propre ; & l’on trou- 

1. Partie. R 
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degrofles Gorges expofées 
aux regards avec autant 
d’indécence , que Jl ceux 
quiles rencontroient,euf- 
fent eu à Te louer de leur 
fort ; tant de pieds qui, 
pour être énormes , n’en 
avoient pas plus appris àfe 
tenir en repos , que ce que 
Ton penfoit de mieux en 
'faveur des femmes modef- 


tes * c étoit qu’elles- étoient 
moins aveuglées fur leurs 
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ce que ies Songes lui en a- 

voient offert , qu’il ne dou- 
t ta pas qu’ils n’euffent été 
K auffi vrais fur les beautés 
qu’eue s’obifinoit à cacher, 
& quelle ne perdît beau¬ 
coup à être fi retenuë. 
Perfùadé quelle chan- 








geroit 


bien - tôt d’avis 


t mais trop amoureux pour 


attendre tranquiiement 
quelle fe décidât en fa fa¬ 
veur , il fe raprocha d’elle. 
Ce ne fut pas tout ; bravant 
ies Speéiateurs, ii fe mit 
à genoux auprès de la Fée, 

&. lui dît des chofes fi 
lantes î lui baifa fi tendre- 
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ment les mains ! enfin h 
témoigna tant d'amour, 
qu’elle eut toutes les pei¬ 
nes du monde àfefouvenir 
de fies réfoiutions. Elle i 
les râpe, la pourtant ; mais 
ne pouvant mettre dans fies 
regards, la même circonf- 
pection que dans fes dif- 
cours, fes yeux s’arrêtèrent 

fur lui, d ! une façon fi tou- 
chante ! il lui échappa mê¬ 
me un foupir d’une eipéce 
ü particulière^ u il ne dou¬ 
ta pas qu’on ne l’aimât déjà, 
3c qu’on ne le lui dit bien¬ 
tôt. Le plaifir que Tout-où* 
rien prenoit à le voir à fes 
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genoux , ne lui permit pas 
pendant quelque tems, de 
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er 


QU 


peu 


qu’elle l’y laiflat 


& quand enfin elle s en ap 
perçut , ce fut avec tant d 
douceur qu’elle le pria 
feradeôir’ Le regard,qu 
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elle 


fur 
lui fît fi 


t- 


i 

les 

bien fentir que s’ils enflent 

uls, elle n’auroit ja- 


H; 

r 


été le uls 

+ 

mais eu 


à cruauté, que 



cette 

érance 


s 

« 

*(; 


■ 

j ' 


en redoubla de moitié. 

Enfin , [ heure de fe le- 
parer arriva. La Fée qui ne 
fe fentoit pas capable d’u- 
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ne diiîimulation bien ion- 

gue^& qui doutoit que dans 
une vînte de cérémonie, 
elle trouvât facilement le 

moyen de s'arranger avec 

Schézaddin , lui dît allez 
bas, en le reconduifanc., 

qu’elle auroit déliré de le 
voir le lendemain ; mais 
qu’elle fe fentoit encore 
fi fatiguée , qu’elle n’ofoit 
fe promettre de pouvoir 
aller il—tôt à Tiiizulk ; & 
le Prince lui répondit que 
û elle le permettoi il 
viendroit lui-même la voir. 
C omme en efiet , elle deli- 
rolt qu’il y vînt 3 St qu’il 








































Ah quel Conte ! Ipp 

h’eft pas naturel qu’avec 
quelque loin que l’on s’ob- 
ferve, on puiiïe toujours 
paroître ne point vouloir 
ce que l’on veut ; elle lui 
répondit de façon à lui tai¬ 
re entendre que toute cé¬ 
rémonie à part ) il lui f eroic 
plaifir ; & fes yeüx le lui 
dirent beaucoup plus, 8c 
bien mieux que fes dis¬ 
cours. 

s 

En vérité ! Seigneur } dit 
Taciturne au Roi , dès 
qu '-ls purent s’entretenir a 
vous m’avez aujourd’hui 
bien étonné ! J’ignore 
comment l’aimable objet 

f Riüj 
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quel 


Ah quel Conte 


propos d 


avez iugfl J 


dédier 


prendra 


foins pour 


pareille Tout 


mais je vous avoue queli 


fa pl 


VOUS 


pas à vous louer de 


premier Songe , & 


qu 



de terribles reproches fur 


inconftance. Je 


fur 


pondit Schézaddin d 


ii y a tant de 


puérilité à croire aux Son 


ges ! tant de fotife à imagi 


ner que , 



es 



une 


main fupérieure, ils puif- 
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fènt quelquefois annoncer 
les événements que je ne 
ieroispas excufable de don¬ 
ner dans de fi ridicules vi- 

I w 

fions! 
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i aciturne qui crut que 
que fon Maître parloit fé- 
rieufement le félicita d’a¬ 
voir enfin . perdu les idées 
qu’il lui avoit vûes là- défi* 
lus ; & pour ailurer encore 
mieux fa guérifon, entama 
un parfaitement beau dis¬ 
cours fur la foibleffe j & les 
erreurs de l’efprit humain. 
Imbécile créature ! s’écria 
le Roi, il ell tems que je 
■confonde ton orgueil, & 

R v 
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tes raifonnements ; Sc que 
je te prouve combien avec 

ta morale , ta Phyfique 3 

ta Médecine , Sc toutes 

ces fciences qui ne ton: 

fervi qu’à te rendre le pics 

contrariant , Sc le plus in¬ 
commode des mortels, tu 
t’es lourdement trompé ! 

Apprends donc ( Sc puijfle- 
tu en reffentir autant de 
douleur , que tu m’as caufé 
d'ennui ! ) . que cet objet 
que je ne devois jamais 
avoir refpérance de ren¬ 
contrer , n’eft autre que 
Tout-ou-rien. 

Le Pdiiofoplie Tacitur; 
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i arriver une choie que tout 
r lui démontroit impoiïibie ? 
I qu’il eut toutes les peines 



du monde à en croire fors 


7 




Maître , 8c qu’il penfa lui 
foutenir que ce qu’il lui 
diloitj n’étoitpas plus vrai 
qu’il n’étoit vrailembla- 
bie. fîh bien ! continua le 






Roi qui jouijToit avec ura 
plaifir extrême de la con- 
fufion de Ion Favori 9 es- 
tu actuellement bien con- 

« 

vaincu de a faujfeté de tes 
principes! On ne peut pas 
mpins, repartit Taciturne ; 
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peut-on tirer d’un fait qui 
n’eftp as dans l’ordre natu¬ 
rel des chofies ? Oferois-]e, 
au relie , vous demander 
quel ell le parti que vous 
prenez dans cette avantu- 
re ? Spirituelle quellion! 
M’en relle-t’il d’autre que 
d’adorer Tout-ou-rien, à 
de tout employer pour lui 
faire partager ma tendreffe! 
Ou je fer ois bien trompé, 
répliqua Taciturne, ou ce 
dernier article ne fera pas 
ce qui, dans votre projet, 
vous coûtera le plus. Aime* 
t'elie donc fi facilement! 

Ce n’eft pas ce que je veux 
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dire, reprit le Fav.ori ; mais 

û de toutes les Fées du 

_ / __ 

inonde Tout-ou-rîen eft 
peut-être, celle à laquelle 
il eft le plus aifé d’inlpirer 
une pafiion ; elle eft, du 
moins celle de toutes, qui 
fe prend de goût le plus 
volontiers. Plailànte diftin- 
éiion ! dît le Roi. Oh ! fans 
doute ! pourfuivit Tacitur- 
ji ne , elle eft en eftet, ft 

h 

K chimérique / Ce n 5 eft pas, 
f au furplus , pour gâter le 
jei Deftin dans l’efprit de Vo¬ 
tre Maiefté ; mais j’oferai 
pourtant lui dire que puift* 
9 qu’il vou oit le mêler de 




























âo6 Ah quel Conte ! 

Tes affaires , 8 c lui donner 
une Maîtreife de fa propre 
main, il falloit du moins 
iju’il lui en choisît une qui 
ne Texpolat pas à de fi 

grands inconvénients.Pour 

ne point parler des autres^ 
moi qui n’ai point l’hon¬ 
neur d’être le Deftin > j’en 
vois dans cette affaire, 
deux également fâcher 
pour vous. L un, fi vous ai¬ 
mez véritablement Tout¬ 
ou-rien 9 de la voir promp* 
tement changer : l’autre } 
fi cette grande paffion que 
vous vous croyez pour el¬ 
le 9 8c qui 9 à ce que je pré? 







































fume 3 eft encore moins 
fondée fur (es agréments , 
que fur la finguiarité de vos 
opinions , ne fe trouve 
qu'un (impie goût , de ne 
pouvoir -, ans le danger le 
plus grand, vous livrer à 
Tinconftance. Une Mai- 
treffe Fée 3 eff une étran¬ 
ge affaire ! Soyez las d’une 
autre femme 3 vous la quit¬ 
tez (ans avoir à effuyer d’el¬ 
le que des reproches ; 8c 
les noms de perfide 3 & de 
fcélérat font ufés aujour¬ 
d’hui , 8 c n’effrayent plus 
perfonne : mais les Fées ne 
bornent pas leur colère à 
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de femblables bagatelles ; 
& leurs ménageries ne font 
formées que d’Amants, 

qui ont prévenu leurincon- 

ftance , ou qui ont celle 
de leur plaire» 

La matière étoit belle, 
Sc Taciturne éloquent. Il 
dit,ainii qu’on peut le croi¬ 
re, plus de choies qu’on 
n'en rapporte ici ; mais 
quelque frappantes Quel¬ 
les fuffent, elles ^arrêtè¬ 
rent pas Schézaddin, qui 
perfuadé qu’après ce qui 
lui arrivoit , il ne fe pou¬ 
voir pas que lui, ou. la Fée 
changeaient , ne daigna 
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. Eh bien ! interrompit 

Schah-Bahanijil avoittor 

temple : 


Sç 


: car, pour 
ceTaciturne- 


là ne raifonne point du tout 
mal. Ce n ell pas pour cela, 

* * 4 4 « _ 


dire que 
pêche de 


rat¬ 


er julle, mais d’ailleurs 
n’entend. L’article des 

agerîes élit fu 


contellable 


3 c 


nier. 


faudr 


pour le 


fi 


ment n’avoir rien lû. Ai’é- 

g a r d d e 1 ’i n c o n 11 a n c e, il’ e ft 

il pas prouvé que i on s’en- 








































âio 


Ah quel Conte 


truie encore plus d’aimer 
touj ours 1 a m êra e c îofe , 
que l’onna de chagrin de 
devenir Cheval 3 Tigre, 
ou telle autre bête qu’il 
vous plaira? Donc il a tort. 

Enfin } Ton n’eft pas jeune 
pour rien ; Sc moi qui vous 

, ajouta-t’il en . baifi* 
tant la voix, n’ai-je pas eu 
des Fées tout comme un 
autre? Je ne vous connoif- 
fois pas de ces bonnes for 


parle 


tunes-là î dit 


Sultane 


Eh oui !r< 
ham 9 c’elt que v< 
qu’il eft û fôr de 

L £ 


pliquaSchah-Ba 

































Ah quel Conte ! a i r 

ter, qu’on va le dire à tout 
le monde ? brifons-là ; je 
laiiîerai des Mémoires qui 

en apprendront de bonnes. 

Je ne fais ,moi, mes Con¬ 
férions qu après ma mort. 

Fin de la première Partie . 
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